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A i? : Si Pau line e s t  clans Vindigence•
y* " »+

O vous, lecteur attrabilaire,
Déjà prêt à me condairiner 
Suivez le conseil salutaire 
Que j'ose aujourd'hui vous donner ; 
Bon vin et repas délectable ,
Vous feront goûter jnon objet :
Je réponds tju*en sortant de table  ̂ ;■ 
Vous serez plein de mon sujet.

____  ____  ji* * ■ | ii p—■> ■■■■- ■ 1 *

h

( Le sujet tiè la  gravurèest à la page 112 ).
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J ai long-tems tourne, comme
ôti dit, au tour du pot ¿.e fyer Lee-

-  h 1 ■  *

tour, avant de t ’of Îrir ce früit de
~s veilles, auquel la critique ne

_  il

manquera pas de mordre, et quo 
tu vas. dévorer. í il ^w

II

Quoiqu’il en puisse être , j’ai 
cru devoir me servir des exprès-

>«  ̂ »  " i  i,

siens propres , en n’employant
■f

que le moins possible les figures, 
pour te faire mieux toucher dt¿

1 1 ii

doigt la chóse: en un mot, c’est la
- i -  |l

r 11

belle nature que je te presénte* 
Cet Ouvrage aura le mérite

, i

d’étre utile à ceux que le besoin
U

presse : il pourra les soulager
'' 1

dans le cas » et suivant l ’usage

i
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I r t  '

qu’ils en feront; j’ose donc croire 
qu’on ne le quittera pas des qu’on 
aura mis le nez dedans, quoique

soient de mauvaise odeur ; 
c'est sur quoi j’établis le fonde
ment de ma fortune* Au surplus,

i

s’il se trouve quelque Lecteur de 
mauvaise humeur, j’autorise ceux 
qui prennent les choses plus gaie
ment, je les autorise, d is-je, à 
leur répondre, Æ?...., y  en a.
(Merdiana). - ,

■N
» i .

. i

■

V
■

I *-• t  '

■  s

h
■s % .



e né sais pas comment vous faîtes 
pour avoir des pigeons si gras, di
sait un homme à Son voisin?

A

C ’est que je ne les nourris que de

Çà n’sepeut pas; car de-
_  ^  h t

*  /

vesce.

puis vingt-cinq ans^que je suis ma*
rié , je lâche à ma femme plus d’un
m illier de vesses toutes les nuits,

7

ce.qui në l’empêche pas detrem ai-
,1

gre comme un coucou.

■

IJn remplaçant racontait ainsi à
,  * - c

l ’an de ses camarades, une aventure
■. * ') J. ' *.,il
qui lui était arrivée la veille : .

X  ^  ,

« Mon homme , j’étais hier én

•p

i
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fraction au corps-de-garde de la 
Barrière-des-Sergens , près là rue
9  *  «  — . . ' t a i ,

F u r g  s e ;  je vois un mdibidul qui sor
tait du c«/„....... du cu/-de-sac du

__

C o q , et qui se frottait contre le mur. 

de lui demande, qui vive? I l  me
_  " l|1,i

répond: M ..,.. V ois - tu comme j ’ia

Je lui crie encore une fois : 
Qui v ive ’ ! V ’Ià le cochon qui nie 
rejette sa 777...., au n e z ,‘ com m es’il

rr J 1
■ ■ “ ■+

n’avait cruecà dans la bouche, l/our1 > ,,
suivre la cousine, je suis obligé de 

crier une’ troisième fois qui vive ! 
T* nie répond une troisième fois
M .....  mais .là à pleine gueule et
presque sous le nez. Quand je vois

— F II

eà", m oi, la moutarde me monte au
^  , *  n

ïz. J ’appelle le capitaine du poste,
' n ir " 1 *

qui est un corporal ; il sort avec tout
* ( 1 * 

le corps-de-gardej trois hom m es,

. 1
b p

r m f .  , '  *
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¥
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‘  . '(9  )' ■ '
et puis il dit comme çà-j Qüatrt 
hom m es  en  . avan t  : on le cerne p a r  
d é n i  ère  y e t  on fait entrer ce rao»

ii

«autrui dans j é  corps-de-garde, ous*
-  ii

qu'on lu i demande ses papiers. ï l  

sort un petit carré jaune , c'était sa 
carte. On lit dessus : Laissez passer 

le citoyen M erde  , demeurant rue
.1 i

du Pet-au-Diable,  Là-dessus le ca~f . i
pi rainé lui- dit : Citoyen Merde , 

quand on porte un nom comme le4
v ô tre , et qu'il est onze heures, on 
ne sort que par la fenêtre. M oi, fa i 
été bien étonné, car je ne m eserois 

pas douté crue M erde  fût un nom.1 1 " i î
J

propre .
i i l

ai,saut vit un bossu, et en
• h -  *

i

passant la main $ui\sa bosse, î 1 Iui
i

dît : Combien cëUe-ba?se-de-’viole?
* ^  i. h .  ^  . i

r ■i
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Jje liossu ayant] fait un p e t , lui ré-
l \  F -

pondit : Jugez par le son , du prix
1 ■ ^  t

de [’instrument.

L e  cardinal du Perron jouant aux
échecs avec Henri I V , laissa echap-*
$

per un vent qui avait le verbe un
t

peu haut. L e cardinal répara sa sot-
_  ̂ t  *  d1

lise par un bon mot ; e t  faisant avan-
r  s .

cer un c c v a ï i e r , il dit : A u moins , 

sire ? il n’est pas sorti sans trom-
ri t

pelle.

XJne femme avait été consulter
.  'I \

1 i

un fou pour mettre à la loterie.; ce* 
ïui-ci écrivit trois numéros \ qu’il 
avala aussitôt. Pourquoi donc, lui

ii ' 1

dit la fem m e, agissez-vous de la 

sorte? Pvepasses ici demain 3 lui ré-
ii

i. 'n
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pondit le fou , et votre terne sera 

sorti ; je ne vous réponds pourtant
* m "

pas que ce soit le t e rn e  s e c .
!■■ V ,

Un jeune* homme qui allait au 
bal j fut négligem m ent arrosé en

11 * ,f

passant sous une fenêtre, Quelle est 
donc là saloppe, s\§cria-t‘ il , qui

— 7. k

me jette je ne sais quoi sur la tête? 
Monsieur , lui répondit une femme 
qui mit la tête à la croisée j mon-

11 ii1 ®

sieur y je vous, demande bien dés

pardons, niais je vous rassure que
c/est de* F urine p rop r e .

i _

. Un plaisant disait que sa chambre
, ’  r  /  ^  ’ '

n’a y o it, pas de rétention d'urine ,
n _ 11 "

parce qu’elle était à p i s s e r  ( était 

tapissée. ) » # ■*
/

r

> Y

i i l i - - 13-4 je v-/■‘i; «4 -, ;
J-:1 J* ;
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On "'disait d'une femme attaquée;
11

d ’une tym panie, dont l’effet se fai- 
sait sentir , qnêmè 

endorm ie, qu’elle sommeillait en 

pai& (pets.)

'  •  ,  -  .

L a  P et et le PoLiTiOtJE. ^ ̂ /
*

# il p _

Au café, de grands politiques >
Purbîent enir’cnx des affaires publiques : 
Tel à la guerre, et tel à paix croyait-. 

Toutefois chacun convenait 
One la guerre serait certaineV. ( J  ii

J 1 _

Dès le premier cor*p de canon,
.  „ f

De la triste réflexion,
4 |.

Des pauvres gens très-fort en peine,
“  11

1 Pour mieux penser à cet objet,
_ ■ L

Gardaient le plus profond silence.
11 -  n *  \  ,  i|Vu deux qui par ennui. de bien bon çceuiî
dormait, <|[ 7

S c  retourne, s’agite cl puis lance un gros pet. 
Oh ! parbleu, de cc coup je désert eule France, i ̂ V " t

Dit un milord qui là pour lors était ;
Vous l ’avez entendu, 1 hostilité ccmmiocfu

i  i

lorsqu’elle éfaU
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Un Anglais ordonnent depuis un
» 11

quart-d'heure à son domestique de

lui apporter son pot-de-chambre. —

Dans l ’instant, milord. —  Tout de 
• * f *

su ite, je suis pressé beaucoup*
11 '■ =

Dans la minute , milord.,* j’achève' rp " * i' *|l H " t <4
de cirer vos bottés...... L e milord

'■  ii
n

cesse dë demander. A u bout de dix
Il - rt\

minutes , le Jockei arrive avec le 

pôt-de-cIiambre.Non, dit l ’A n glais,
n i

j ’ai changé de; sentim ent, j'a i ch*.

dans ma culotte.
( Extra it  du  Ç rivo is iana , )

>)<

TJn yidàngeur consommé disait à
!"

son fils : T u  ne feras’jamais r ie n ,
parce que tu ne m ord s  pas aiix

~ ■*

c h o s e s  d e  ton m é t i e r  , crue tu ne1 ^r  " "
■ \

s en s  rien , et que tu n’as pas de aoûtX -i' 'h 1 * " f °
pour mon art#

i - ,  ■

t ■

f ,



■I I I  1* . J  A . . . . . H

\ _
t

, 1

III

Un plaisant voyant écrit sûr une
î,

porte, cabinet dVse/ice, ajouta une
seconders à coté de l ’autre f  ce qui

»  "■ *n ,

fit cabinet d’essence^

C ’est singulier, j ’
fois que j’pîssons. —  ÿardin’ gn’y

î -

a-tril pas,là de quoi s’étonner, noir© 

a ne en fait autant, '

i 1

■ u

$ h.

Un hom m e.. passant - dans m*:è
A = = -

I r

petite rue , reçut une potée sur
“  . .

la tête ; immédiatement après ,
"  „ _ j| '

il entendit qu’on disoit : Garrè la-
*

dessous! I l  dit a u ssitô tE st-ce  que 

v o us ne pouviez pas prévenir plu-
ii _  ^

i1 '  % *

Jôt ?... Vam  mieux lard que jamais f 

lui ré pondit* on. '
*  -jii
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C I?-)
lie  même allant dans une société

)-i

brillante lè lendemain , eut une

aubaine semblable, si ce n’est qu elle
’ - î i 1 '

était'beaucoup*'plus compacte. I l
crut, cette fd is, qu?on s?était dpnné
le m o t, et cria , comme de raison',

j T

quatre fois plus que la veille ;jxrais

malheureuse ment il avait affaire h
v ie ille , soûrde, muette ët aveu-

qui ne , en conse-f
quënce „ a v e r t ir , entendi;e et* voir r
ui fit en sus cadeau de la rixicurev

■ i i ,  ' i  -I i i .  " j

;

TJne de nos V énus moderne di- %
«./

sait à une femme de sa connais-
;  i

sauce, dont la chienne donnait un
]. j i "

libre cours à un besoin naturel: M a
t

dièÈe a m ie , prenez carde à votre* k 1 f îi I* [ O t . 1 , „ > -
L ;

robe , votre petite canine fuit.

■, ■.
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r Un hormne dè goût 'disait que
__■

B.....' n’a jamais su faire des cou-
: i . n

pie fs. que sur des sujets fort opposés,
/ ,

les roses elles pets  (paix. ) \

■* i
tJTT

>

Un maire à qui l ’on marchait sur 
le p ie d p o u ssa  uta grand cri , ce

11 il *  lV ~

qui fut cause que les habitans de sa 

commune ne l’appelèrent que le
r . [l ii ji r ^

werdoui/let (m a i r e  D ouillet:) '

s ii ■ ■

Un plaisant sortant d’un cabinet t i 

. d ’aisance, demanda a l ' exp lo i t eu r , 

s’il ai moi t mieux qu'on lu i donnât 

un soit par fesse , ou deux sous par 
oui. Comme il vous plaira ^répon
dit-il. V oila  donc un sou!, reprit le 

plaisant ? car je n y  ai nais qu’une
" f* f ]iiesse.

* i
i .

/■'i

----H

*  I -
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' Sur quelques portes de conimo-
_  #  1 11 ^  t  4  _

di té$ > on m e ta 0. 100 ('Se n s. )

J J - '  ‘T

y

«W ¿u ì?_
* - 1

u itn  éprouvant uri pressant
^  1 r  [f

besoin de nature, prit la' clei\dea
ii j -

com m odités; up autre, qui était
^  ,i- i 11 11 1 ~  * ■

flussi pressé que lu i, s’empara d’une 
seconde clef et ,lp gagna de vitesse*. 

Quand le premier voulut entrer, lo 

dernier lui dit : Etant plus f i n  que 

vous ,, je fais de la p lu s  f i n e .

v f l l

' j n

'ili

K l > |

*  —

latv v

m

* * r v* *

Un iriilitaire étant couché avec
1ii
S

i

î

I 1

-3

pW

“une dille qui avait une mauvaise
t '  . .  ;  1  -  ,  11 -i

'haleine, se lève brusquement, lire
i l  w, 11 11

■ N t

-son épée et s’escrime sur tous les
• 1 ^ 1 1 , ii i 1

3  f l  i 1 11 1 il lü| «■"  ,  _ 11 ; , . 1 '

.«xneubles de la chambre. Que fais-* - ,i " 11 „ i X
- r  11 1 1

tii donc, lui demande la bëlle ?
r  f y  ■ _ j*  m h

\ A
. < i  - i

1 1 ^ '  L
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Morbleu !„ reprit' le m ilita ire , je

f :

cherche le coquin qui t’a ch., dans b

la bouche.
_ - T PÉ- ■* *

/
On répète en ce moment un opéra

intitulé : Me rdo nil let. Merci  o u i l le  t
111

est le "rôle de la pièce, et après lui
Sens-Fort»  Les auteurs pré Lend eut

V j-■y
y

^  I ,r ' '  ^  '0 f ' ' *

que c est un m or c eau  d e  cab in e t  ,

/ p rop r e  h mettre les directeurs dans

V gis  a n c e . On le monte avec goût *
ii

pour ■ ne pas se mettre dans  J e  c a s
que la critique trouve ó m ord r e
On croit qu’il y  a un joli morceau

de pain à manger là-dedans. TJ o u 
v e r tu r e  est un po t -p ou r r i  qui com
mence par l'air : Sentir a v e c  a r d e u r ,

i t
suivi de J e  s e n s ,  j e  s e n s  ,jë  ne sa i s
quoi» AU l e v e r  d e  la t o i l e } on apper-

y i coït un chœur d evan t  ( de vents -) et
■i 11

J

-  >
1 li -■  \

I r i

t ' Î p . v  f r -

A

i

1 ^ ,

’ y  '1 - 1
A. ■ '*j“=r-' ’r -'1 O«.1-.,
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'l

un autre de Z éph y r s  p a r  d err i è r e . ,
■  t

M erdouillet se met en s en t in e l l e  à 

la porte d’un cabinet où sa maîtresse 

vient d’entrer. I l  chante d’abord
♦  -

li ,►  i

C’esr ici cjüe llosc respire./
' 'L '■ /  ‘ " 11

Et ensuite :
n n

ih

Les plus ni niables fleurs et le plus doux 7.e-~
- ,  ; - pi''«:,

Parfument ï*air tju’on y  respire. 1
L' <r

H y  cl cl Ï.1 la pièce un quiproquo
n ,  , i i '  f

d’un genre neuf. Un garçon confi-
n i 1 'i , 1 n *

-  J i 1

seur vient chez M . M erd o u illet,
• i .

croyant être chez un confiseur en
r, \ n

gros * J
t  a  1 sieur , j en voudrais

en pots. —  M onsieur, ce sera facile,
'  ^  m ' 11 *  ‘  ,r

.quoique nous ne débitions ordinai
rement qu’eu banques.—  Monsieur,

je les voudi;ois aux abricots. —*■ A h  ï 
Monsieur., je ne peux pas vous ré
pondre* de eu : ils; iront qu’ii avoir

1 -vJI

r rr ./
.. j  - î  -

/'"i '
‘i' - l ' c,
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mangé du raisin ou des prunes ;
m a 1 s dans 1 >c e  ca s  , vous seriez sur

•w

de trouver le noyau , elc. 1
i. K i i  ^

La scène se passe sur les bords 

du P 6. C ’est vsur un théâtre de la
F o i r e , à Avalons  , qu’on va monter

h ”

cet ouvrage.

On sait ben c ’que t’i s , disoît une 

poissarde à quelqu’un qui l ’impa-
" \  [i

tien toit ; tu n’es qu’un mauvais su

jet : tu as ruiné ton père , il était

ma relia nd de m ...... , et lu as inan-;
gé l’fond de boutiqüe.

i r

I/usage des Charcutiers est de
£Zj  1 Æ flp ^ ----- '

Il _  ■*"

donner cinq sols à celui qui nétoia 
les entrailles 'd’un cochon. lo rsq u e 

quelqu ’un vient de'se s o u la g e r ,  les

i

m

i'

i



I, 111

(21  )
4

gens du peuple lui disent qu'il vient
h  ̂ 11 i A- ^

de gagner cinq sous,.*—  Pourquoi? 

Parce que tu as vidé le cochon.
11 '-i

* >

j  ■

" * * " ,  ̂ 'f
Q uelqu’un disait que le mystère

1 * ■ f

de Latrin ité  était le secret de bien'j 't .
construire d e s  l i eux  d 'a i s a n c e ,

■  ii*

*  _

Un gasçon qui n'avoit pas man*
■**

gé depuis la veille , entre un jour
î ,  ^  v  4  "  /

dans une boutique de perruquier %
|J' '  "

et s’adressant h un garçon , il lui dit : 
M on am i, v e u x -tu  mé rendre un

O u i, m onsieur, si c ’est
’  ' 1 ^  'i'ii ii 11

en mon pouvoir. —v Ï 1 sèrait diffi-
i U!

t  11 * ■ a

cilé qu’on né pû t pà s  d é  c e s  c h o s e s -

servïcé ?

l à . -  Est-ce de vous accom m oder., - y , „ 9
de vous faire *1 a barbe ?

mon ami : c’est dé ch.r. d ma

i  ’s

r

\\
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t * - .  t  *.'t
■  i

' ■ . ’ ( ■2 V - ,
culotte. —  “Qu’est-ce que c’est que

t

celle plaisanlerie-Ià, monsieur? -
Jé  né s , mon ami ; tu

ii /

raé ferais le plus grand plaisir dé 
ch ... dans ma culotte. —  M a foi , 
m onsieur, je veux le croire ; mais

N é peux-tuje lien  ai pas envie
h

pas trouver

envie.

u’un qui en ait 

Je ne peux pas .deviner 
cela , monsieur ; mais je vais voir :

'i i

voila justement un petit garçon qui
; 1 ’ *• ■

pourra remplir votre objet.— Heim!
t -

i  w  #

p e t it , peut. Quoi t’e s t-

- /i .  - n

:e qui

g ’n ia ? . . ,  On lui explique l ’affaire.,
11 1 ■ *  1  “  •  ' ' 

A li ! mon Dieu , m onsieur ? je
veux bien cli... dans votre culotte.

r  ii *-*•
-  “ l _ _  __ _ . ■  Ir H *■ * -

Aussitôt dit . aussitôt fait. On se
*  '* i

figure combien la situation devait 

être intéressante ; et le derrière
i i * -  ^

| 1 f IH (l 1

r on del et d u p et i 1 garçon d c v oî t fa i ret
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un m erveilleux contraste avec le
l  ■■

derrière décharné du gascon. L ’o-
j1 *

pération fa ite . le gascon i*emet sa
„ 11

culotte, court an ca fé , prend un
Ÿ # 11 '

journal d’une m ain , un curredent 
de l ’autre. C ’est singulier, disent

* 1

plusieurs personnes, comme çà sent
i> -

mauvais : on dirait que.... —  I l  est 
bien v ra i, messieurs, qué jé sens 

quelque chosé. —  Mais c’est de 

votre côté. —  Cela pourrait bien
1 11

’ être : jé vais changer dé placé. 

M onsieur, il faut absolument que
11 1  —

ce soit vous : çà put beaucoup moins 

par là-bas, et çii infecte ici.depuis
-  1

I i i' %  ^

que vous y  êtes. —  A  moins qué jé 

11’aie marché dédans. Voyons. N on,
\  *

messieurs ; ten ez, regardez, 
mou Dieu , m onsieur, plus on se' 
baisse.,.,, Pas tant de raisons, ajoute

11

"■"N

, +

A  }  Ki

I I.

' I-

.A
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un autre ; vous faites-là l'ignorant, 

monsiêur, et pendant ce teins, vous 
nous empestez. Vous avez ch1.,, 
dans votre culotte, ainsi, trouvez

ii f

bon qu'on vous mette à la porte.
J'ai cli, * dans ma culotte, monsieur ?* *

O u i, m onsieur, vous avez cli.»
j ï  „  ii

dans voire culotte. —  Cela n est pas
1! *

Tenez , messieurs , tâtez 

plutôt comme m o i, et vous verrez■ i]
si monsieur n’a pas ch.. dans sa cu-i " .i
lo t te ,—-Effectivem ent, disent les

■  if

autres. —  W on, messieurs, répopd

vrai.

1e gascon : je vous assuVe que vous

Il M

il ______  p

y oûs trbtnpez, —  Je ne me trompe
ii 11

point ¿m onsieur, e t'j’en suis si sûir / 
que je parie dix louis. —  La con-

■ l̂| * i

fïontatiori serait humiliante pour
-  ' f  V

m oi, monsieur, et jé vous gagné-*
"  '■ n ~

rais votre argent. — Vous voyezo y
*

11
i ■

*
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l1

l)ien , m essieurs, qu’il est ^coupa
b le , puisqu’il ne veut pas parier. 
A  la porte, à la porte, disent plu
sieurs v o ix ,— E li! b ien, messieurs,

“  T

p Bisqué vous né me croyez pas, je 

veux bien parier : vous voyez crué
1  \  $  J  j 1

vous m’y  forcez ; mais uu honnête 
hom m e n’a qu’uné parolé ; je vais

A

vous apprendre à mé soutenir dé 
pareilles choses. V0113 pariez dix

1 1 ^

Jouis qué j’ai chVl dans ma-cu loue, 
et m o i, jé parie dix louis quénon« 

Oui , .monsieur y je tiens la ga
geure. E h ! b ien , garçon, allez 
dire au perruquier d’à coté cru’il

envoie ici lé pélit pouçon qui était
. — U

tout à l'heure dans sa boutique. On
\

va le chercher ; il arrive : le petit 
garçon déclare que c’est lui oui aJ- < * 1 ^
ch., dans la culot te dt ce ‘monsieur ;

\

et le gascon crrspdche ses dix louis;

■4i

.1
f ,

'i 1

' l  4

\

t '' r * \̂
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Dr Sccnron , contre sa sœur, qui

avait dit : je  jure de man gei' jus-

quà ma chemise en plaidant 

contre lui. - . ■'.»

y  rp,

4f

Grand nèz di ürne d’un camouflet , 
Belle :m poil de couleur d*orange 
Mâchoire à recevoir sou filet

j

Portrait de quelque ni au vais ange ; 
F?ce large d’un pied de ro i ,
Gros yeux à la prunelle grise , '
Tu veux donc plaider contre moi 
Jusques à manger,ta chemine?

il ’ „
An! si tu gardes ton serment,
Soit que je gagne ou que je perde , 
Que j’aurai de contentement

. « i . .
■ ■ W-  

■f: fc

De, te voir manger’tant de ut *

a

L e comte de Cantagnède, Por-
i* il

tugais , était le favori de Jean I V ;
relui-ci lui donna un jour un grand

il „

coup sur la fesse le comie y  ré?
ft1,

i j
■ Z

v
--1—1

J

m

î
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pondit par un gros p e t, qu'il lui fit 
dans la main ; et comme il v it le 
?oi très-p iq u é, il lui dit : S ir e , 

* votre majesté peut-elle jamais frap

per à une i porte sans qu ou 
ouvre?

la 1LU
H

% ^

" i

M , Quatre mer avait demandé à; 
Louis X V I  qu'il lui permît d’a-

T /

joiïtex' un D E  à son nom. J '’y  con-
1- i i . ^

sens, dit ïe r o i , pourvu que ce soit
1 i ' i 1 ,  1

ii la fin ce.qui aurait fait Quatre-.
m

« *

i '

« i '  ■

On sait que les oies foirent à
r I'

chaque instant,.; un 'marchand pa-
*

fia néanmoins qu’i l  conduirait unJ1 * X
troupeau d'oies de Paris àf M elun, et 
que pas une ne le ferait en route : il

S t  ' y,;* -  ' ' -

gagna la gageure. V o ici commen! ;

\

\ i

4

i !1

*  t \

>
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II mît toutes ces oies a la f ile , lt?
t  ^  l  *

’ri *  _ y

bec de l’une dans le derrière de
,  ^  ^  .  ’

l ’autre, et ainsi de suite , jusqu’à la 

dernière dansée tu! de laquelle il
■ *■  i ^ i f

m ît son nez, Tarîtes ëh a ut a ut . etî - * 7
h

vous le verrez.
<5 ^  *  ■

Deux Voyageurs qui r.e se con^

noissaient pas s’étant rencontrés-
. 1  »

dans une auberge où il 11e rèstait 

plus qu’u n .lit, se virënt contraints
V  :  h  _

de le partager. L ’u a é toit N orma nd 
et l’autre gascon. Celui-ci qui avait 
une répugnance invincible à coucher 

avec un homme \ voulut avoir1de Ht
]i

tout seul, et dit"Hîi normand qu’i l
a v:

r

ien grandeÿ
mais qu’il le priait de l ’excuser si 

il lui arrivait toute ha nuit de faire?'
< 1

des pets eu ormes. L e  normand y

ii



il r#
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% 'solt rjtï’ü  se doutât du mensonge
$ T  !| ^  ■> 1 W,

soit qu?Il voulut aussi coucher seul,
f  i «  1 1 '■ 9  ! [ "

répondît au gascon , je suis à peu
t 1 ■ f  ■

£'

près clans le même cas cme vous , à

la différence près, que ce ne sont 
11 j __ w _ * 
pas des pets que je fais, mais des
vesses en si grande quantité qidil est
rave que je puisse sommeiller plus
de ciuq munîtes, I l  fut convenu

*

qidon s’abstiendrait de petter d’une
Il ""

part et de vesser de l ’autre, ou du 
moins ([U’on le ferais le moins pos-

 ̂ r I

slb le; mais en attendant, le gascon
, mangea force haricots et m/iclia de

r  ^

l ’anis ; le normand se munit d ’un
r  il n  j 1

h | | ,

souille! , et s’étant couchés tous
,  , *  ’ f  n *  1 1 V

In -  ~

' deux . le gascon commença à se
7  D  »  ,

m ettre'en  besogne de ‘toutes ses■ ( o  ■%

. forces. L e  normand qui était pré-
i / m

paré polit' toutes les occasions, mît
A

i .  . i

3
*  *

i r

n ‘

‘  A
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■ 'V i

son soufflet entre ses jambes , et le
-  11

iit tellem ent jouer sur les cuisses du
i .

gascon, que celui-ci se jeltant du
I L

haut en bas du lit ,  s’écria : O ciel S
f *

quels vents glacés ! je n y puis plus 
tenir : je crois que cet honmie a 
l ’h iver dans le ventre* ,

!

' U ne femme dé la halle s’étant
m

* " * 
mise en fureur contre une de ses

ii

camarades , lui disait : Tiens , vois- 
tu , j ’voudrois t’manger l ’ame* 

O h! j-m’en dont’ b en , gourmande, 
et c’est par le trou de mon c.l en
c o re , parce que tu s’rais ben sûre 

d’y trouver d’Ia moutarde.i/ i ii

4 *
■f «

Après la mort de Franklin , un 
nommé Franqîin ( qui se trouve

-i
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It
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ii ■

maintenant chargé de recevoir les
-  Ti

billets à la porte de l ’orchestre du 

V au d eville , côté du foyer), se pré-
seuta, muni de ses papiers, chez

■ ■ «

urifàvocat, qu’il pria de voir s’il  
n’aurait pas quelques droits à la  

succession du sage qui veuait de

mourir. L ’avocat, après avoir exa-
* . 1 * • • 111 \ 

miné les papiers, lui dit : V ous ne

pouvez être regardé comme parent
de ^Franklin* car votre nom ne

F f f  1 I

s’écrit pas de même : mais ie vais
H ' ^ L  ‘  '  *  \  /

vous donner un bon conseil : faites
i * 11

un K  avec votre Q , et vous pourrez 

faire usage de vos papiers. Celte- 
avanture a donné lieu à l ’épi-

«

- -  f

gramme, suivante :

U n bas-breton nomme Franqlîu 
Se croyant le cousin germain 
Du savant de Philadelphie ,

v  *  t ■f' _

Vint à Paris f de Quîmpercorcntin,

v .
. H

J
,t

•- l
y

J mi*m  h i 3 k  A  »__ I
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Pour compuhcr sa généalogie.

■ » * ' ^  ^
Voilà mon nomme convaincu
De son bon droit, qui déduit sa demande;

■ _

Monsieur, dit un plaisant, la différence è'i
t i grande

l ‘Entreccs »roms, et l’on vous a décù ,
j  j  'j j  , -  .1

î  *c docteur pose un K. ou vous posez un Q Î 
Sa signature ni nsi de tout teins fut écrite ;

.A

■  ̂
Mais pour vous tirer"d’embarras fM 'r

i*i a  >b

De votre Q faites un K .,, '  I  t  *  L ̂M i i fg
Ta vos papiers vous serviront ensuite.

‘
f i

'X > ■ ?  » W?:.
" X

1 I ■* i  iM i

U n m auvais auteur igiyant fait m s
im prim er r? œ uvres, demandai!: {(

i

a M. dé Bièvre ce qifon en disniu o
On dît , répliqua ce dernier > qu’ifs i

ont vu plus de cuis que de visages.
k

f *- i  ■
*  J.'

■ »

TJn pètit espiègle disait à sum ère mJ

pour l ’inquiéter : Mon d ieu , ma

m ère, il faut que je commence

; '¡I! %  i 1



_  ( 3 3 )
déjà à m oisir; car, to ul-à-l’heure ,* 
eu faisant mes besoins. le trou de-

M v  ^

mon derrière;é£azi tou t  ver t .  (E tait
# h

ouvert. )
*  i ,

\

Une paysanne chargea sa,petite 
1 frlle de porter des* poires chez la

dame, de- son village , la »petite fit
" # „ ■ w 1 "

cette harangue en présentant ses'

fruits : V o ilà  des poires que m a
mère vous envoyé ; elles sont molles

<#
comme bran , madame , mangez-

"  ' r ii
en* >La m ère, ’q u i1 avait suivi sâ  
fille de p rè s , pour voir comment 
elle  se tirerait d’affaire et qui écou

tait à la*porté, s’avança avec pré-
,, ,i

• » cipitation , et dit à la dam e, en lu i 

faisant une grande révérence : J e
h

vous demande bien pardon, Ma-
'  ' '  U ^

d am e, mais c’est que cette, mor-
i . - j

'i \



* it  ■
I1

/ '
, l  , ' j

C 34 )
veupe-Ià est polie comme le irou.de

mon c. !..

u j i |-

Ün nommé Bucarran , quî était
précepteur des enfans de madame

Bvassac, prenant un potage bouil*

bas : T u  as bien fait de sortir, lui

vif.

t>
*

n écolier avait mis de la mT;,,
h la place d o n d e  ses cam arades;
ce lu i-c i, vcrui n'était pas assez: fort

! I

C " i j

.pour s en venger ouvertem ent, ré
solut d’em ployer la ruse. Un soir

— '! i

il se mit en embuscade, guetta.son
> i

adversaire et lui cracha à la figuré;

Observons 'qu’il avait pris la "’prÎ-
V -

caution de cacher un etri. dans, sa

/

/

TE

lant , laissa échapper lin cri par \
-  — \  11 .

:■ Ml

dit-il , ’car j ’allais le .brûler tout ,

Il tv

0  *

II



I; bouche et rju'îl Je tenait ainsi de
puis plus d’un quart d’heure* L a

r ji ~
vengeance n’est-elle pas adroite ?

j i

( Un professeur donna à ses élèves 
le sujet à*Aria et Petu s  , à mettre

ji  . i 11
r  . i,

en version. Un d’eux traduisit ces
X

\  - I l

trois mots : Pete  y\jion aà l e t ,  p étez, 

cela ne fait pas de mal. N o n , lui
ir ^

répondit le professeur avec un sang 

frojd admirable , n on , m onsieur,
ii -

♦

çà soulage; mais c’est fort sale.

■3 v .

t Un nom m éB ona v en tu r e  D upor t  ' 
voulant faire graver ses,, avinés , 
quelqu’un lui conseilla dé prendre 
un é lr.., avec ces mots : B on n e  
ayan iù r e  du  poi;c. ;

V .

f-'li ■■“ n -

t

>  i  t\ 1 1 *  ™ 1,1 
*  ’ ^  . i  ^

V f h A
Un paysan m cngeail une cuisse
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■ 1 >

d e.p ou let, et son fils le regardait, 
eh murmurant. —  Qu’est-cp que t’as*.

U II ■*
donc à pleurnicher? —  J e  veux c’ t 
os là. —  G ourm and, t’auras nn étr..

J j *' * h *

Quand vous [’aurez
i r i l

cle chien.
p

rongé , pere, J« ✓  V
‘I i ,

i :

*  r

lr H DECLARATION D AMOUR*

Le rccurcur d égouts qui tombe daus la
fange, 1 -O ** „ V,

Le vidangeur qui meurt dans la inc r. „qu’ il
 ̂ mange, x

Eprouvent des tourmeiïs inoins cruels,
l11 B ■■ r
I l  f i  t a k  J [

moins affreux ,
i

Que celui qui-me trouble en voyant vofrl1
beaux yeux.,

V f  *  .

Entre un etr.; et vous, Dieu, queue res-
11

. v y  semblante Î
ü  :  -  n

Des deux , la meme odeur annpnce lu pie-*
sence :

Votre bouche, semblable au fruit deJV—if "
glaritier, ; ■ * ,

VI

-  f à

li =

If* ^
; • pJ -w J \

\  ; | V V
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( 3? )
Me pcintle trou d’un c J  qui s'apprête ô rh .,.f 
De votre; nez charmant la tournure divine , 
Mc retrace un étr.. qui croupit dans l'urine : 
De cet étr,, noir ci vous avez, la couleur ; 
Votre haleine suave en conserve rôdeur.

■ Y os attraits séduisarïs, votre agré-ihlc mine, 
SoïH.imprégnés de hiFi,lli saturés déplus fine.

* i J Ç k 1 i i ii,  i i ^  i 1 u

Ce malin, plein d'ardeur., je ch.7.. dans mcjiJ 1 ij| * I1 -i

•1 .

7 r- v1 » ■Y l'ot ;
■- I T ™

Avant torché mon c.l i'v regarde aussitôt...,
*  J *  O

O surprise ! ■ ô 'bonheur ! j'y revois votre
~ ~ 1[ $

imn^c :
n | '  -

Au milieu des étr..:,, vous étiez. à i.i nage;
La foi.» gros bouillons1, inondait vos ni~

traits;
Je, vous vis empoigner un.bon gros cas tout,

,■ r  -i i I_il 1$ j *
Et J ans le même instant , voui en rincer la

— “  li r  1  -&J iî* i'“ * .„ , ,,  ̂ ' ' bouche : ~
- ,  i '  « \

Vous récuriez vos dens du gratin de la
' ■■ »

1 _V' couche.
Désirant vons offrir mon hommage et mes
, ■ * vœux *
- ' , . . f  * 1

Je.voulus soupirer, je fis un pci foi..<V
j - - ,  >■ 1 *  (

Crnycz-inoi, cher objet ,ma tendresse ven*
4  !•« = r

= ‘ '■* ' * teuse *

*  î '

\
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JI ì  y  11

Célébrera toujours votre beauté merd...
A  vous petler au nez je mets tout mon bon-

•m

• f ' 'h e u r,
Et le trou de mon c.l est votre serviteur. -

\

U
-  i

V -

I 1 6 .

"iU ^

H i  l

i j .  I t 1

'Wiv

i h,
■ , h tî

ri|

«

H,|l

t 1“

-  p i l

* r T1

Un homme fort distrait s’en al-
j  |i -* -t ■ , '

lait le chapeau sur la tête et son pot
m " *  ̂  ̂ =

de nuit’ à la m ain, le long d’un cor-
|[  ̂ i' ' —

ridor qui aboutissait aux lieux d’ai
sance il rencontre un de ses voi-

' * » 1 'f
sins qui le salue ; notre homme ôte 
son chapeau pour lui rendre sonllon-

lf N 9

nêteté, et après les premiers com-

plim ens, se coiffe dit fatal pot dé
1 •• -

cham bre, q u im alh eu reu sem en t y 
était plein.

;/
f »/ ■ *

f.
** *

I l  y  a des espèces de chaises per-, 
cées , qui représentent à-peu-près  ̂
un tabouret sur lequel on aurait

-(
3 *

f I il' . ■ _ ü

- I I '

L t « j
I
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couché quelques volumes in-folio.
On voit ordinairement écrit sur ces

simulacres de livres : his to ir e  d e s
P a y s -B a s .

du.
.-i

V ' [

Un paysan passant^ devant un
*T' U Il

uptake ,* laissa échapper un vent
bien conditionne. V o ilà  un pet au
t h e n t i q u e ,  d i t  C e l u i - c i ;  j e  l è  c r o i s

bien y répliqua le paysan, il a passé
par devant notaire.

■ 7 1
* * r -  1

S ^

'i 11

i i  j|

l ’auteur du B m n ë t i a n a  a choisi
y  i1 i l

§, pour épigraphe : r id e  s i  s a p i s . De
j .m auvais plaisans ont entendu par

la , r i d é 9[s i  ç à  p u s e .
k i '

î

1 il

Une. bonne femme voyant un.
, i i

* -  «

r - .

J

i ii'

w T*-

.h  — ■> HT *~ - 1

I

i!

J f.

\■ï

t  *.

II!

F  1!

I

/
■ n '
'■ i.

r-!1

v\V
.►>ÏJ

* r

W - . t » 1

—  - i1

i l  «

1 1 /
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jour de verglas un homme qui se

r am a s s en t , lui dit : le pavé est bien ■u

mon t jcher m on

sieur. JVIa fo i , la vieille , lui répon- \
j

dît T autre , je ne sais pas s’il est

fier, mais Voilà déjà trois fois de la

journée qu’il me baise le cul. M
*

*

U ne fille de joie donnait ainsi

son adresse à un amateur : je de-
h

meure rue des Quatre-Venls  , im-
},v\

niéro c e n t  y sur le d e r r i è r e . U  y  a in

deux Sophie  d¿1 ns la maison, Soph ie b

: ne
confonds pas, ; tu monteras jusqu’à
ceque tu voies les com m odités.C’est |j

un étage a ir—dessus. C ’est moi*= O

suis la merdeuse.

* 1 1 *

, u. i
h

isa n i fit croire à un à vare r
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1
1'!

que pour se torcher Le derrière 7’ 

toujours avec le meme morceau dg 

papier, i l  fallait faire un trou dans 

le.milieu , et y  passer le doigt.

It ;

Un mauvais poète deinauda à

M alherbe son sentiment sur une

Ode au roi , cju’il venait dé faire.

C'est fort bien , lui di t M alherbe ,
*

<y> ¡1 n-y a seulement qu’une pet!île

s

I"

Li

••o> observation à vous faire. L a-

qutdie?

Si?
îli

11

Quatre mots à ajouter, 

» Lesquels? —  A près Ode au  ro i  t
L \  "

g» mettez , pour torcher soii cul. »

>
Un avare avait invité quelqu'un 

à venir passer quelques jours à sa
U" ^: î campagne. La personne s y  rendit ; 
¡mais combien elle eut lieu de s'en 

h'epeniir, quand elle vit qu’on mau-
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geaît clicz son hôte tout au plus de
quoi se soutenir. Pour se venger

d ’une telle réception , l ’invité garnit
une planche de clous , dont il laissa

sortir toutes les pointes ; ensuite il
plaça cette planche sur la lunette

des com m odités, en écrivant sur la

m uraille : cc Quand on ne mange

pas 3 on n a pas besoin de eli.......

lasse du spectacle , et qu'elle n y

I
■

H

U ne femme disait qu’elle était f

avait que trop é t é . Un gascon luiré^
ej

pondit : Eh vieil! moi , m adam e,
î )

il-

j y  v a i s s é  tous les jours , et jé né T
m y  ennuis jamais.

t \  r- * ■

^  ‘U $
•h

Quelqu'un qui allait s’acquitter

d ’un très-pet i t  b e s o i n , disait qu’il
m i
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i

entrait dans son magasin d ' e p i c è r i e s
k

( des pisseries. )

Quand quelqu’un put par essence, 

on dit que si on le jetait dans les
■F "-7 i l

commodités , ce serait pour em poi-
sonner là m., • »

L' [

ai

Dans une vente sur le pont S t.- 

 ̂M ichel , trouvait une seringue 

recourbée à l ’usage de ceux qui 

veulent se donner des davem ens 
eu x-m êm es, pour ne montrer leur 

derrière à personne. Un grenadier, 
qui vit ce meuble inconnu pour l u i ,

tj
f

corps -do-l ’achela , l ’emporta au 

gardeV et-, lier de son em plette,
* ii

emprunta du tabac à un de ses ca

m arades, pour essayer ce qu’il ap- 
pfelaii sa pipe d’éttfin. L é  cam arade

»

<
> ü

t
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t

reconnut l'objet ; mais riant sous 
cape , il laissa mon fumeur user le 
tabac jusqu'il la iin ; après quoi il 

lu i dit : H eiin ï com m ent trouves-tu 

ta nouvelle pipe? —  Pas m auvaise, 

mais le tuyau est un peu amer*

J e  le crois bien , c'est d’hasard ; çà 

aura été dans queuque bouche qui 

sentait mauvais* —  J e  trouve aussi
V

que le trou en «st un peu large , 

tout le tabac m’est entré clans la
n

gorge. —  Oh ! çà , c’est ben ta faute, 
pourquoi y  mets-tu du tabac ? 

P a rd i, cfu’est-ce que tu veux donc 

que j ’y  m ette?—  De l ’eau , imbé- 
cilie . —  De l ’eau î Esi-ce que lu 

crois que je nie sers d’une pipe pour 

m e rincer la bouche ? —  Je ne dis 

pas que ce soit pour te rincer 

bouche , ru c i , puisque c’est une pipe

P II I 
* 
*

*
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cul : et tout le corps-de-gartîe de 

rire au nez du pauvre grenadier \ 
que Ton fit rire ^lui-même ,v en lui 
expliquant sa méprise. '' l 1 _ i 1

i  j V
■ Jf ?  1

On trouve dans H ip o c r a t e , pà t  à
c h i e r % i'

On disait à une dam e qui en 
tenait une autre par les jupons : Je 

ne  savais pas que vous fussiez une
1 1 ' |  -

garde-robe.

Lorsqu’un homme dit : je me 
trompe, les gens du psup le ajoutent : 

U n hom m e qui se t r om p e  et une
femme qui p e t  te , çà fait t r om p e t t e«

(f :
L e  maire de la ville  d’E u , député

à rassem blée nationale, arrivant k
*



\ )
V ersailles j voulut voir le ro i; ii 

disputait dansl’anti-cliambre, parce
p

qu ’oq ne voulait pas le laisser en
trer. Le r o i , entendant du bruit* 
appelle son valei-de-cham bre, et

-  i1

ilseurent^ensemble la conversation 
suivante : Qu e s t - c e  qui fait ce bruit- 
là ? <— Sire , c'est le maire  d ’Eut —J' *  ‘
Com m ent, il est venu su r  l e s  l i eux  ?

/  -  ’ i

«—  Sire, avec un po t  d e  c h a m b r e ,;—  

Que m ’importe , au surplus, qu’il 
soit ici. —  Sire, il a paru desirer 
que vous lo su s s i ez .  —  (^u’il entre !

r

k ^
U ne jeoue fille se trouvant dans 

une société , lâcha ( par inadver

tance , comme on le sent bien ) un 

gros pet. Un homme fort poli qui 
se trouvait auprès d ’elle, la voyant

clans un cruel embarras, prit géué-
#
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re usera en t sur lui de se charger cl s

«

celte affaire. M adem oiselle , lu i 

dit-il assez haut pour qu ’on pût 

l'en^eudre, ne dites pas que c’est

moi. i j . .

vÆ
ĵ  ,  ■

On rem arque dans un poëme 

cham pêtre, le vers suivant :

Lu vache paît en paix dans d’épais pâturages.
i>

C eu x crui entendent lire , croyent 

qu’il y  a dans le poëme , la  v a c h e  
^pette e n  p a ix  : ce qui n’a sûrement 

pas été l ’intention de l ’auteur , qui 

est connu pour un hom m e,de goût*

h

Ce vers nous rappelle la traduc
tion d’un passage dés Bucoliques de

h

V irg ile . L ’auLeur latin à dit :

Antb l e v é s  e r gb  p c s c e n t u r  in  œ th e r e
i e i v i } e t c .



Beaucoup de professeurs Pexpli- 

quent ainsi à lenrs écoliers : .

Les cerfs pa î t r on t  dans P a ir , etc. 

E t les,écoliers ne manquent pas de
dire que ce vers-là fera du bruit.

■

"

l H J l  1 ■  ■ ■  I I I  ■ ■  I I .  I I —

, r  i ,I , ,
i> -

C hanson senti mentale.
‘

A ir  : Comme j ’à im e  m on  H ypo l i t e ,
i

Du tendre autant qui me charma ,
* Je vais vous peindre ici Thistoire ;
D es qu’il m'apperçut ii m'aima ,

h

Et l ’amour lui donna la fo i,..
i 1 11 ,#i .  .Amans qui- mettez ici bas 
A bien ch.*, votre mérité ,
C royez-m oi, vous ne foi.., pas 
Comme foi., mon Hypolite.
' r

«

Les é tr..., fruits de nos amours ,
•Ne mentent point ¿1 l ’évidence,

V

Sa garde-robe tous les jours
u

M’est’plus ut ile qu’ou ue pense ;
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Car, pour conserver de mon teint 
Lu fraîcheur qui fait son mérite, 
Je nie lave soir et matin
Dans le pot de mon Hypolit««

Ses helles fesses de satin
Ont une vertu bien étrange ; 
Car ses pets sentent le jasmin *
Kt scs vesscs la fleur d’orange.

"H . 4

Amans qui vanter- vos attraits. 
Vos talens et votre mérite , 
Allez, vous ne vaudrez jamais 
Un élr.. de mon ilypolite.

Fille,.avec ce mortel charmant,'■ # iî „ '
Ne peut rester indifférente...
Oui , mesdames en le voyant
Vous auriez toutes la courante*

H

Itialçré vous, vos cœurs entraînésO 7
Voudraient célébrer son mérite : 
Vous iriez fourrer vêtre nez
Dans le c.l de mon Hy poli te.

* •

ç  i

V
p *

*

f ?

r. , . K
i- t  - : 1’

■= . ■

I *

li i 1

Quelqu’un se faisait raser chez
un perruquier. Le garçon lui lais-

«

■=33

m :-'ij
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h

sant la barbe à moitié fa ite , le  

q u itte , et va dans un coin satis- 
faire à un petit besoin.— Com m ent, 
cochon, tu pisses dans la boutique« 

Qu’est-ce que çà me fa it, je m’en 
vas demain..,.. E t il vient finir la 
barbe. Quand elle fut faite , le 
bnrbif ié  défait sa culptte , et fait un

-  ri 1

gros cas au beau milieu de la bou
tique Com m ent, cochon , dit à
son tour le garçon , vous ch... ici î 

Qu’est-ce que cela me fa it, je 

m ’en vais tout de suite.

M onnet, ancien directeur de l’O-
m  f  u

péra-Corriique, ayant pris méde

cine un jo u r, et se trouvant au par.
j i

terre de l ’O péra, où l’ on donnait
•n

la première représentation d’une 

pièce nouvelle / se sentit vivem ent

ii
«

%
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pressé d’aller à la gardë-robe, maïs 
ou ne voulut pas le laisser sortir ; 

vainem ent i l  -dit à ses voisins q u ’ils 

en seroient plusfachéà que lu i,  on 

ne voulut pas entendre raison. .Mon/« 

n et, qui ne pou voit plus se re te 

n ir , lâcha dans sa eu lb lte , le reste 

de la médecine , et au bout de 

quelques m inutes l ’odeur de son 

cas devint si forte , qu ’on né pou-
i

vait plus la supporter. On voulut

le faire sortir; mais il répondit: à
■

présent ce n’est pas la peine ; et i l  
resta jusqu’à la fin de l ’opéra, q u i l  
v it d ’autant plus com m odém ent, 

que m algré la foule, personne ne 
le  pressa et n’osa même s’approcher 
de lui.

* * Un ivrogne se leva pendant la

i'
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nuit ÿ et pïssa par la fenêtre ; i l  
tombait une pluie épouvantable, et
une goutière placée près de là , re-

+

j ettait dans la rue une grande quan-
¥

tité d’eau. Noire homme croyant 
que lui seul causait ce b ru it, res- 
tait toujours dans la même posture j 
sa' femme impatientée lui cria ;

n

.auras-tu bientôt fini ? ITélas , ré
pondit l’ivrogn e, quand il plaira 

' à Dieu.

Une fem m e“’sourde rendait le 
pain béni. A u  moment de la dis-

]i

- trîbution, elle fit un pet1, et comme 
elle vit tout le monde r ire , elle crut 
que c’étoit à cause de la ’ petitesse 

, de son pain. Je vous demande 
bien des pardons , dit - elle au

-=  h

prêtre , mais si j’avois eu davau-

■ f
,r

1

f

J

l
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ta^e cîê beurre et de sel , je l'auraisO ii, '
fait plus gros*

■ i i

" 1

Ve$tr!s le,père disoit à B eshayes, 

maître der, ballets de la Com édie
i

*

Française : toi , tou n’es pas otm 
dan'sôre ; foii es fait per danser Jes

K i , i

caporal s à la Com édia Française, r ». - »
Sais-tou bien la " difleronza qu’il y  
a de toi à moi ? il y a la diiFérenza

v
d’oun soleil à oim éfr,. y z e  sotiis le

r ;

soleil. ( Extrail du Grivoisia fui) ..
i M ü

i i

V

L E P E ï .

O D E

-  *

P

Qu’on peut chanter sur l ’air :
> '■ 1 " h 1 * lf "

Guiilot un  j o u r  t rouva  Liset te .
n u

Pet ! je célèbre ta puissance 1
1

La mort s’agitait dans mon sein,
J ’expirais mulçré l’assistance

B ■ %
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D’un évoque et d’un médecin :
Des dieux, des diables, d’EscuIapc , 
Vainement j'implorais l'appui?,*,.
Un gros pet de mes flancs s’échappe,
Et là mort s’échappe avec lui*

Autrefois, les sons de la lyre 
Ont fait admirer Amphyon ;
— I1

Mais de cet art fait pour séduire 
Lui devons-nous l’invention 1

il
11

Pour peu qu-à l’histoire on s’applique, 
On voit clairement aujourd’hui,
Que le pet fut une musique 
En vogue long-terris avant lui*O

Le pet, dans un juste équilibre 
Sait maintenir tous les humains;
On pet te aux rivage du Tibre,
Comme sur les bords africains.
Dans Babel, un Dieu qu’on outrage 
Par les plus infâmes forfaits,
Des mortels confond le langage ;
Mais il ne confond pas leurs pets.

Quand pour imiter le tonnerre,
Un audacieux souverain ,
Sous une voiture grossière,

m

j

»
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Fit warnuiîcr un pont d’iiii'iiiiii
Il fit une dépense vaine,
Mais derrière lu i, son valet, 
Imita la foudre sans peine,
En poussant un enorme pet*

^  JlQu’un peuple exprimant ses alarmes 
Murmure , en groupe rassemblé, 
Par le fer, par le bruit des armes,
Il ne saurait être ébranlé;
En vain l’airain tonne et menace, 
Eu vain les boulets sont lances... 
Mais fuites un pet dans la place, 
Voilà les mutins dispersés.

Vesser est d’une aine vulgaire,
Et marque la timidité !

h  j

Ees Dieux m’ont fait une ame fiêrc 
Je veux petter en liberté!
Si d’un tyran la main sanglante 

■Retenait mes bras enchaînés,
1 |! f  ' 1

Bravant sa colère impuissante ,
Je saurais lui peltèr au nez.

1 i

Grands ! que respecte le vulgaire ,. 
Vous ne me rendez point jaloux ;

l û .  #  .  ' . t ’ =">1 ""

Je suis votre égal sur la terre ̂
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Puisque j’y pelle comme vous! 
Pour gardei\un éclat fragile,
Vos efforts seraient superflus, 
La grandeur devient inutile 
Sitôt que l’on ne peitc plus*

/
Sous la terreur, on né donnait

ii _  __(

aux soldats, da ns les villes de guerre,
{

que du pain, de son, fort lourd et 

très-difficile à digérer* l e  pain des
pK l

bourgeois , saus être plus m auvais,
11 " 11 ^

était beaucoup plus noir; de sorte 

qu’on était sur, en exam inant un
i1

étr*., de savoir s ’il  avait été déposé
"  i /  ' i  . ¡ .  *

par un habitant ou par un m ilitaire-

r

Dans le m êm e tem ps, il y  avait
h

j i

à Paris un épicier nommé M onar,
J ii 11 " " ji i, *

qui souffrant beaucoup d’une obs-
# 1  : Il J 111 1 1 '{ u m  " *  # * *  *

tructjon , ne pouvait satisiaire aux
,i ■ 1 h < Jl j , 1 i ‘

besoins naturels. Tous se3 voisins
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■

attendaient avec im patience le ré- 

sultat d’une médecine qu 'il venait

de prendre. Ce résultat tant atten
du fut le  plus ;beureux.du monde , 
et m adam e M onar A pour rendre le 

calm e à tout le q u artier, ouvre pré

cipitam m ent la fen être , et crie de
-  ■  !• _  ai ( ^ j , j

toutes ses forces : M es am is. M onc ir
" "  ■! "  ^  '• '  r  i - , r

-  -  l“ ' -  i>  •

c h i e ! M o n a r c h i e !  I l  n’en fallut pas' 1̂ r n ü ^ I. -̂ i "

davantage pour que le com ité révo-
i r  I I

lutionnaire la fil arrêter, et elle  eut 

bien de la peine à sortir d’affaire.
h

)
D ’où venez-vous d on c, ma v o i

sine? —  A h  ï dam e, mon, voisin , 

de ben loin d’ici. —  Vous aviez des 

affaires, pour revenir si tard? —
i

ÏTon : c ’est que j ’ai été au pestaque* 
—  M ais , mon Dieu ! qu'est-ce que 

ca sent donc? Est-ce que vous avez
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■ marché dans la m ..,.

T
i

nepre-.
nezpas g a rd e , mou voisin , c ’est que

| . l

II
'l

II

I I

Æ ,

( F

1‘

ii <1 r

r T  . .

i  4  -fc *
\

11 —  J i i 1 r ^  -—•
- ■ — *  ‘  J *  _ , i  " ' 1  %  <■ l < • i*| ^  4  - P  *  , . |  J f  -

lia  iemme u un parvenu dînant 

>n'ville, on lui proposa d’accepter 

rhe aile de pigeon. Bien obligé , rë- 

>Ôndit-elle , quand j’ai mangé la
” ■‘i i.

oupe et le b o u illi, je ch., sur le
f ' J''S 'i j  " 'i i ■■ fr'î ir

.  —  — V  J j in ueste.

i r

à

1 ^

i -

; i

r

F (■

1 J

iTN• * ■ - / 1 ■ I i* * - j 1 ï i f » rDeux médecins ,*1 un nomme v a -
j i

1 Î.

cliier et l’autre Chie , fréquentaient
hl

la même société. Un jour qu’un
i *  i «

étranger était chez la dame de la 

maison , la fe'mnre^dë-chambre vint

dire : M adam e  ̂ M* Vachier . G ’esc 
assez singulier, dit eii luhm êm e !e 

nouvel a rr iv é , mais c’est peut-être 

Fusage i c i , de dire de pareilles



C s 9 )
" —  F

elipses. Cinq minutes se passent, et 

la  fe m m e -de-cham bre se présente
i .  i 1 r -  î 1' j .  L i

pour dire : Madame^ M. Chie .
\n -  ~

A li !  E li bien ! puisque ce n’est pas
i

une plaisanterie, dit l’étran ger, ma

dam e, permet Lez-moi de me retirer.
*  1  r ^  ' i  J  ü 1

^  i,

■ 11 I 1 ’
[ ' 1 i r , i  i l  ' ■

JL a fameuse énigme du B u l l e t in  
d e  la l i t t é ra tu r e  , a donné le jo u r  

à plus d’une lettre plaisante; en 
voici une inédite :

i V

M onsieur le rédacteur,
____  i '

L e  mot de l ’énigm e proposé aux 

Œ dipes  ̂ dans votre jo u rn a l, èst

lin étr., . Je vous mets le nez des-
_ ■

t

s u s , pour vous faire sentir qu'étr.. 

est d ’autant mieux trouvé, qu’il est
■  m

ilopu lorsqu'il est m o is i, ét qu’il 

put d’une lieue àfi!a ronde quand il

est frais. I l  est de toutes les çpu-

ri

Jl
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leurs, c'est clair ; sa forme est p la tte .
T .  I|

épaisse et ronde, rien de plus vrai.
rT

I l  prend la m ou ch e  à tout propos ; 

c'est positif. On ne le voit dans 

aucun l i eu  , et tout indique sa 

présence, tout cela est très-certain : 

quant aux autres significations, elles 

ont toutes un fondement avec le 
quel j ’ai l ’honneur d’être,

iL

v j  À. Z  * « * ^
ij

i r

V idang eu r  , G. JÆ. n°, i4*
j  1 _

i  -  F

r  _  j _  _ _  ~  r  -----------------------

■ 1

Q uelqu’un qui avait l ’haleinè 
forte , faisait la cour à une fem m e ,

j
\ H

qui n’osant le
■  K

quelques services qu’il lui avait 
rendus, se contentait de s’éloigner 
de lui le plus qu'elle p o u va it, on 
ou de se bouclier le nez. Un jour, 

ce galant laissa échapper uu v e n t,

»

congédier, à cause de

ii
4



qu’il étouffa de sou mieux ; voyant 

cependant que le bruit eu avait été 

enteudu , il dit que c’éta it un sou
pir, Je ne suis pas étonnée , lui ré

pondit la dam e, que vous soupiriez 

par le d errière , iJ y  a assez long- 

tems que vous vessez par la bouche. .

1 1

ii

M . le président de H arlay passant4
dans la cour du Palais, vit une vieille  

femme qui s’étant mise en train de 

satisfaire à un besoin n atu re l, se
leva par respect pour lu i. R e s te z , 

m a.bonne, lui dit M . de H arlay  , 

ne vous dérangez pas : j ’aim e encore 

m ieux voir la poule que l ’œuf.
ï

*

U n poëte faisait des vers à côté 

d ’une dame qui les lui avait de- 

‘m andés, il cherchait depuis long-
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temps une rim e , et en se grattant la 

tête , il fit un pet. T en ez, lui dît.la 

dam e, en lui ripostant sur le même 
ton , j’ai trouvé votre rim e.

Un écolier ayant à traduire la 
fable de Phèdre : Anus ad  ampho -  
va n i , rendit ainsi ces trois m ots:

* y

P -

Le trou du  d e r r i è r e  et  l e  p o t - d ë -  
c h am b r e . i

On dit qu’il faut croire aux bruits 

de pa ix  t parce qu’on a toujours 
v e n t  de ccs affaires-là , et qu’ils ne 
sont jamais sans f o n d e  ment .

I i’ auteur du M erd iana  dem an
dant à un de ses amis s’il n’avait pas

p

quelques historiettes à lui donnes.' , 

pour grossir son recueil , celui-ci

✓

*
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lui répondit cru’it s en ta i t  en  lu i  dit

’ i i[ '

quo i  f o u r n i r  d e  la ma t i è r e  p o u r  p l u 
s i eu r s  v o lum e s .

s  4.

lIÎU . F  Ÿ  J

L  N  A  E T  O P  Y L  I

H élène a été au pays g rec; elle y

A M E  L  I A  P T  L  Y A  V G
-  h

a aimé, elle y  a pété, elle y  a vessé,

I, 1 A  V Q  L  Y  E D C D .
elle  y  a vécu , elle y  est décédée.

ii

D ernièrem ent, unhom m e ayant 
été aux com m odités, accrocha son

besogne.
s  <Dchapeau , et se m it eri 

Lorsqu'il eut fin i, il posa son cha~
peau sur le trou, et se présenta dans

»

«ne maison où il devait dîner, .et 

où on avait rassemblé une société
V

brillante , en tenant la lunette sous 
son bras. T

*
- ' N
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' U n mercier battait un petit bon 

hom m e. A u x  cris de ce dernier,i' 7

]a foule s’assembla , et l ’on somma'i *
Jr

le brutal mercier d’expliquer pour

quoi il battait ainsi ce ¿^enfant. 

Parce qu’il a fait un cas devant ma 

boutique. ^  Eh ben ï dit Un témoin,
vlà un beau v ’nez-y voir. C ’est' /
ben la peine , reprend un autre , de 

frapper un -innocent pour une pa

reille  bagatelle. —  Chacun a ses rai-/ ° -
sons, répondit le m erci er ; m o i, je 
suis comme ça : ce n’est pas pour la

u
conséquence d’un é t r . . , maïs je 

m'aime pas qu’ufi ch.* à ma porte.

Q u’est-ce que t’as donc à crier'
Jérôm e? —  C ’est que je f u v i e .

»

Eli ï pourquoi? —  Emagme-toi que 

je passais rue Trousse-Vache 7 y



J

Si ■

j ' i jS . 's r t , - - - - - - - - - - - - -

ta

gare l ’eau !

pleuvait à pierres fendre ; on crie

E h ben !

moi je d is , eune goutte d ’eau de

plus ou de moins , çà m ’est é g a l , et 
je ne me dérange pas, —  ïsT’y  a pas 

là de quoi se fâcher. mais

les coquins qui criaient gare l ’eau! 

m’ont fichu d’ Ia nu...

w

■I
M

i -i -

t
* f

U n vidangeur faisant l ’éloge de
ti, /

son fils, disait : C ’est un bon tra

vailleur , il va à là m ,,., comme un
+ * v

caniche ; c’est dommage qti’il mange
i r  »1 r -  - z

tout. ■ i K f .

11 i ; oa yu
111 , | -, i|  ̂ #

L a femme d’un seigneur de v il-. ç  f
lage pissait dans la cam pagne; elle 

apperçoit un paysan qui en faisait
a

autant à quelques pas 3e ‘là. A  ta
'i  ^  ' M  " "  | _  I, i  (

santé P ie rre , lui d it-ellè  d’un ton
B 3

1 .

M

=̂.sg -̂



( 6 6  y
N < ^  —

¿  *

goguenard. —  A l a  voire*, madame ; 
ten ez, morguenne, trinquons.

( E xtra it du  G rîvo isianû . )
i _

U n savoyard se disputant avec

un autre , lui disait: N e me taquine
 ̂ -  11

pas , parce que.»..*. —  Toi , tu n’ es 
quVine m,.** y*et j ’en mangerais 
douze comme to i.==

■

^  ■ ■ ■ ■ ■ ■  ■ . ■ .  ■ Il -  ■ ■ » * «  ^
>' 1

I l  I

Une vieille  priait Dieu dans une 

église,; profondément agenouillée, 
en priant elle petta.it. Un chevalier 

de St.-Louis qu i, placé derrière 
e lle , ne se plaisait pas beaucoup à ' 
ce jeu-, lui dit: Bonne fem m e, vous*

J " 11

pettez. — „ A lt !  monsieur, je vous
j  j  r

demande m ille excuses de petter
11 

r i

devant vous , et sur-tout dans la_ 2 r

maison du seigneur ; niais comme
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j’ai le m alheur d’être sourde ; je 

croyais que je  ne faisais que des

vesses.
. f T

LE BONHEUR DES PETEUX*
*

* * ^
A ir  : C'est b ien  n a tu r e l > sa n s  d o u te

Existe-t-il sur la terre
4  i i  >i

Une musique plus claire 
Et d’un plus heureux effet 

Que celle du pet.
Si la vesse a son essence •

h ^

Le pet éclate en cadence , 
Et L*odeur le suit de près ;* 

Faisons tous dêà pots 
En France f 

Faisons tous des pets.

(bis),

(bis).
' r  1 i

l l |  | i l -

On connaît assez l écriteau du 
serrurier Ledru ; qui pose des son- / 

nettes dans le gu!.,.,,de-sac, etet, 1«-

su ivan t, que l ’on trouve rue de
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B ondy, vis-à^vis l ’ancien Opéra , 
nous semble Uù être bien supérieur, 

nous n’avons rien changé au texte#
f

B ricart  a Sociés et
ii

citoyen C o x s on ,
* i < w

T repkeneub. de
et %  "l . >

»1

V U I D A N G E  D E S  F O S S E

d’a i s a n c e ,.
I ' -

l E . T J R  B U R E A U  E T

B A N S  L E  C U L
ir

D E  S A C  A  D R O I T E ,  N ° .  2 .
^  i ! »  ■  i 1

(E xtrait de G uères d e  T ro is)
¡ » '  - t,

Ll»* Ik , " ' ' I

>  ■

On assure que Pétion, second
» 'i 11 *

maire de Paris , avait'fait une pro

clamation qui/commençait ainsi : 
IS ou sP é iio n  (pétions), m oire d eu x  
(~merd... ) dpda vîjle de P a ris , 

ayant fait notre g ra n d  tou r  dans la

susdite1' v i l le ,  avons g o û té  la p lu s
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I

,!

!ï

J

#  'I

p u r e  satisfaction, en voyant la  p lu s
*  "  . ï  i  ,i i  ' ■

fin« de toutes les factions é c r a s é e«/ :: *ii
souj la  m a in  des vertueux iaco-

n i  ~ w  *
V

b in s, etc. ^
i r n ** ' *

■  ■ /

■ “  _

.Le couplet suivant (d e  ITanchon 

la V ie lle u s e ) , sur l’air :M o n  p è r e  
é to it  poi, - î  ■ t L i .  i  *  r '

A il milieu du désordre affreux
■f ’

Que le choc a fait naître, 
Cette rose frappe mes yeux ;

Je crois vous reconnaître :
■» 1 \

t

Je Yeux vous sauver ,
Pour vous préserver 

, De ce péril extrême ;
Je sais vous saisir 9 -

v<I * * % * I I * * *> 1 "ïLt ) ai le plaisir 
.De vous rendre £i vous-mcmë.

11 <

11 '■ fl h • 
* ~ V*

Ce couplet, d is-je , dont on a votìlu 

blâm er l'in vraisem blan ce, a été 
parodié de la manière suivante, par 
un de nos aimables chansonniers :

\
X

v.ï'

k*

m
X  ji

■ _■

sqe
rvs

. *
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J|

Cc hel ctr„ tous frais pondu
• Tomba d*une fenêtre ;

-

Le voyant si gras* si dodu, 
Je crois tous reconnaître :

t» i

f Un porc l'admirait,
Un cliiea le flairait, 

pans ce péril extrême,
r  n  ' '  1 1  |  I l  | ;  | ■ i . j

aï su le saisir j ‘
; Et jïai le plaisir. » J ~
De vous rendre à vous-même

4,

4 I
1 J Í « -

f  -f

lr " i  L 4  u fl /-

\  s .  i i  ' r  i ^  v

I l  y  a une liqueur qui fait v e s s e r .
p e i t e î ' e t r o t ë r , et que par cette rai-

-  {  <> i  1 n

on nomme v e s s ep e t r o t

- ? (

Quelqu’un ayant jeté à Diogène

des os comme à-un ch ien , Diogène
lu i dit : Je veux le montrer que je

suis tel que tu crois , et il alla pisser
r le manteau de celui qui l'avaitf

insulté.

-  \

-aí Ste-V5 il írTA s-rcTW

3P L

il:

J,

I
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■

D é c la r at i on  sentimentale d’uu
 ̂ ' 1 = * 1

aimable vidangeur, qui faisais 

la cour à une demoiselle bien

r ,  r =  "

A ir :$ u r s o n  sophci, d a n s  son  b ou d o ir ,
i j Je vous le jure, ma voisine,

r r

Et j'en atteste vos heaux yeux ,
V  ous êtes, après la plus lineV 
i'e qu'au monde j'ai nie le mieux.

h ,  *

. i l 1

R é po n se  de l a  d e m o i s e l l e ,
-  i , " ’

j , i ••

De .peur que ton Jfevi nçLse perde , ,£
Quand jè n’aurai.plus de 'beaux jours ? 
Je voudrais eue de la m.,.. ,
H

Pour que tu m'aimasses toujours*
l'i l .

Un client pressait un procureur
s

■ _

determ iner une affaire qui languis
sait depuis long-temps. E e  procu-

■ î i _ " i i "  j 1
rea r, pour couvrir sa paresse, lu i

répondit par des'quolibets. A lo r s , 
le client lui dit • Qu'on n e  ja i s a iù

\
ji
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p a s  l e s  r o s e s  e n  c h i a n t , voulan t

1 , 1 .

, r >  k . ü t  ■

exprim er Q i i o n n e j ' à i t  p a s  l e s
v

«i -if.

, ' T i c/zo$e.? e/t r ia n t.
$ . i E x tra it de Guéret iZe T ro is

-  V
1 -./'

n -
y -

tv
i  '  3 *

■TJ.

, r  ,

1 *

Certain gascon aimait l ’insensible Philis : 
î JE n soupirant un jour près de sa belle ,
II; laissa par hazard sortir un vent Coulis 
Dont le bruit iVkorïnâ*,Qu’entends-je ¡j lui

"  1  - -  H

. dit-elle ,
Quelle vapeur laissez-vous exhaler!C

C ’est un soupir, répondit-il, cruelle ,
l :

•1 r #  :v • ■ J ' ■■
Q uè vos rigueurs font reculer*

'i '%ïi ^
, t -  r \

1.

O u a rendu plus nouvellem ent la
ugï'- cI - '  - I  I ,

'III 1

I l  m

m êm e pensée , dans leŝ  vers sui'*
' - ■ ' O$

f . vans
,jri

_ J
• i

i:a
i l ,  !  I r

r f - r  - j f c ;
Certain gascon, chaud d’amour et de.,vin 7

i> __

Avec, ardeur pressait une cruelle ,
,  ■ L v  *  ”  ^  r .1

Et redoublant maint geste libertin ,
A  ses désirs la trouvait moins rebelle ; -
Quand pour hater Je son cœur incertain
L ’a y eu tardif ? aux geaoux de sa belle ^

•1 r

11»
¡tu1

u  i

; rSi'
ir
\s

X

\:
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Brûlant de flamme, il se jette soudain ; 
Mais par malheur , dans son élan rapide , 
Au suppliant échappe un bruit perfide , 
Qui du tendron réveille la fierté ;
Lors avec feu : quoi, cynique effroute , * 
Jusqu'à ce point votre insolence éclate 1 
Sandis, reprit alors sans se troubler, 
!Notre gascon , c’cst un soupir, ingratlc, 
Que vos rigueurs forcent à reculer.

L ettre  de C a r n a v a l .
r t * '

Quoique cette lettre soit très- 

connue, nous avons cru ne pouvoir 

nous dispenser de l ’insérer ici , vu 
sa conformité avec le sujet. I l  n’est 
pas inutile de prévenir le lecteur
qu’elle a été co n s id é ra b lem en t;  cor-

¥

Û gée e t  a u gm en t é e .
fl 1 11 "

4 Département du Bas—Un ix , ce, etc.
« *

Mon cher ami .
^  ’ i 11 *

' 1 L1 1.

Puisque tu me demandes des nou
velles , je te dirai que les ennemis ont

1

*

i' \

\

ï
f

i



enfin é v a cu é  , après quinze jours de
■

s i è g e  et cinq jours de t r a n ch é e s , aussi
t

avons nous considérablement s o u ffe r t ;
mais pendant la guerre > le bourgeois

*

ri*est pas aussi heureux, que le mili-*
■

taire , et c ’est ce qui fait que tout 
le monde est très -’r e s s e r r é .  Pour moi) 
je ne peux plus rien f o i r e  : juge 
combien c’est dur\  cê qui me donne 
xl’autant plus d’inquiétude , que j ’ai 
vendu jusqu’à ma g a rd e r o b e» Tous
mes amis m ’ont conseillé d 'a l l e r  à

-  *

Paris j en me disant qu’on y  trouve 
beaucoup de com m od ité s  dans tous

ii

les genres , et qu’en se r em u an t  un 
peu , on finit toujours parf a i r e  q u e l
q u e  c h o s e . Je vois bien que je serai 
forcé d’en venir là, et j ’y  serais déjà,

p

si les v en ts  ne me contrariaient pas 
tant. J ’attends la f o i r e  avec impa
tience : si elle est bonne, c’est le seul 
ca s  qui puisse me tirer d’embarras \
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-1  1

* 4

i
■

li
a
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îî
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«•
;ii
■ 1

p>

r;
fj

autrement, je te prierai de m’arrêter
un ca b in e t , qui soit p rop r e , e t  com -

*

m od e p ou r m on é ta t  ; et comme je 
ne peux pas nie donner toutes mes 
a isa n ce s  , je me contenterai d’être 
su r  le  d err ièr e .  J ’en ai vu un autre
fois assez agréable , dans la rue du
P ef—au -D iab le.

u -
■

J ’ai bien peu d’argent ; mais je lâ
cherai d’avoir du p a p ie r , qui me sera 
très-utile dans m es p ressan s b eso in s. 
Je t ’en enverrai p lu s lon g  , quand je
serai su r le s  l ieu x . Tu sen tira s m ieux

11

m a position  quand j e  s era i p r ès  d e
,1 ï

to i : il est bien vrai que pour en sor
t i r , je fis tant d 'e ffo r ts qu e j e  pus* 
Pour toi , ne te r e lâ ch e  point, écris -

toujours.
■

, Tu me dis que tu te portes mieux ; 
qu’en revenant d’Italie, /'a ir du P ô  t’a 
fait grand bien; enfin que tu es soula-

■ 1

gé : j ’ensuis charmé. Si j ’avais eu bon

h
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n ez   ̂ jc serais parti avec t o i , au lieu
de faire ce voyage eu Suisse , où ja
me suis em b ern ê .  J ’avais alors d e la

’  11 1 1

f a c i l i t é  5et je serais 'a llé  tout comme
un autre, au lieu qu’à present , je 11e

il

* suis plus l ib r e . J ’ai eu pourtant un
moment d’espoir, càr il m’est venu

quelques v en ts  d es p r é l im in a ir e s  d e
pa ioc ; mais ils n’ont pas eu de suite.
Cependant, pour avoir trop  é t é  dans
le malheur 5 je n’ai pas oublié ce que
jc te dois.) pour Vanis que tu m’as
envoyé. Tu peux compter qu’à Paris,
si jc viens à p e r c e r , le peu que j e

1 "  T

J e  ra ij a p rèsn em s é c e s s i t é s  ,  sera pour I

toi. Je te prie de ne rien é v e n t e r  dp
tout ceci* Je me decide à partir vers
le milieu de la co u ra n te  : c’cst-b-dire,
sur la fin'dè v e n t ô s e . Si d’ici à cette

^  r

époque, mes moyens 11e me permet-
tent pas de faire raccommoder ma
ch a is e  , p e r c é e  et g â t é e  depuis quel-

[J
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que te ms , je prendrai un h id et  , et 
je me rendrai sur la s e l l e  jusqu’à Ver-
«ailles , où je veux passer pour exa-
xnïncr la forme des tu ya u x  et de'quel
ques ba ss in s' j et là , je pourrai me 
mettre plus à imin a is e   ̂ eu prenant
l e  p o t  d e ch am b re  jusqu’à Paris.

1

Je suis avec la plus étroite amitié 
*t le plus e n t i e r  d é v o u e m e n t , etc.

B outade drun grenadier , à sa
11

m a î t r e s s e ,
Jr

\

L ’amour est un sacré matin f 
Qui me poursuit soir et matin*
La n u it, n’eroyez pas qu’il y  perde f
Car je n’ui’endors pas plus qu’une mIf*,

\

Une jeune fille avait niante à son
J  I  O

*

dîner des navets : on sait que ce lé-
*>ume est venteux. En descendant uoi
° . Iescalier , elle fit un pet , et dit : au
navet -, elle lit.un autre pet, et dit eu-*
; c i
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core : déu* navets; et ainsi de suite 
jusqu’à sept ou huit. Elle n ’avait pas 
encore fini sou calcul , qu’elle enten
dit du bruit derrière elle. Confuse ,
elle se retourne, et demande aveepre- 

* * * 1 *cipitation : Monsieur, depuis combien*
de tems êtes-vous là î — Mademoi-

—  i

selle , j ’y  suis depuis le troisième
Tl

navet. 1

i î

Une dame e'tait entrée chez un
Y

marchand de porcelaines, pouryache-
1

ter un joli pot-de-chanibre. Le mar
chand lui eu montrait de toutes les

i
I ,  J

manières ; mais la dame, à qui ils ne 
plaisaient point, disait que l ’un était 
trop gran d 1, et l ’autre trop petit. En- 
inn, le marchand fatigué de toutes les 
observalions de la be.le , lui. dit : Eh

i J l  ii j

bleu ! madame , ceiuUlà vous plaî 
mais il est trop p e tit, j ’en connuau—

mm U  b  b  * *  J
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h

derai un tout pareil , mais plus grand , 
perniettez-m oi, s’il vous p la ît, de 
prendre la

r

kI 4!1 1

t
j
t

Ou envoya chercher un gadouard , 

pour vider des lieux d’aisance. 11 ar
riva, et ce fut précisément à l'heure du 
dîner de celui qui l'avait fait deman- 
der, qui traitait ce jour-la douze per
sonnes. — Q u y  a-t-il pour votre ser-

11 'h

vice î —» N ot’bourfreois , c ’est moiO *
1,1 -  ,1 ■

que vous avez envoyé quérir. — Mon-
l '  i T

Dieu ! disait-on de toutes parts, quelle 
odeur infecte ! h-  Ah ! c ’est vous qui 
êtes......Mon Dieu que cela sent mau~

[1 u  f  ^

vais! C ’est vous qui êtes.*... Vous au
riez bien dû choisir un autre moment

*  n  1 ' i i

pour cela.— Quel est donc cet homme,
.1 ^

^disait-on’encore , et Ton regardait de* O
■ 1

tous côtes pour tâcher de découvrir la
»  h

«cause de cette mauvaise odeur.—  O h!
r
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je vois ben c’quc vous avez, messieurs,
c ’est cVodeur qui vous chiffonne;
mais ce n’est pas la peine de chercher
tant; c’n’est personne d’ici, j ’suis ben
sûr qu’il n’y  a qu’moi qui put*

(t

r
h

I |

Deux, paysans qui faisoieut route 
ensemble se sentant pressés chacun

Z 1 '  1 1 r ,

du meme besoin, s’appuyèrent l ’uu 
contre # l ’autre et dos a dos , pour

— ■* ,i

être plus à leur aise ; mais l’un d’eux, 
soit par malice , soit par maladresse , 
s’etait soulagé dans la culotte de.Tau-

O  j h
! '  ,

1 I I  '

tre. Quand ils eurent fini , et que les
haut-de-chausses furent reboutonnés, 
l ’un des deux s’apperçoit qu’ily a dans 
sa culoltp quelque chose qu’il avait eu 
intention de laisser sur la route. 11 la

j  | J 1 -

déboutonne bien vite. Tiens - s’écrie«
' I  , t  I I  n  A > +

l i

t-iï , j ’ai ni ange des haricots , et j ’ai 
ch., des lentilles.

i



Un homme demandait a une femme
qui n'avait pas l ’haleine iraîche , ce

/ -  ^

qu’elle prenait ordinairement à son
dejeûner. ■— Mais , monsieur , tantôt
une chose , tantôt une autre. Far
exemple , hier j*ai m ange une côte<*
Jette j aujourd'hui j ’ai déjeuné avec...,

*
Eh ! mais mon Dieu ! aidez,-moi donc, 
j'ai déjeune avec.... <— N ’auriez-vous 
pas déjeuné avec de la m......  5

i  •

Un paysan ayant fait un pet , un
passant dit : il faut que ce vent-là ait 
passé sur les rheius d’un étr,. , car il 
sent bien mauvais.

Une servante d’auberge se leva un 
bon matin • pour aller voir sa rnère , 
qui était bien malade : chemin fai-

j  *

saut , elle se sentit forcée de s’arrêter 
au premier eudroit , pour un besoin



qu’on devine. Cet endr oit ctoit W n fort- 
- , cément d’une porte cochcre où la ser-
*  y

vante croyait n’être vue de personne , 
attendu qu’il était de très-bonne heure; 
mais elle se trompa dans son calcul et 
trois ou quatre écoliers qi î avaient 
passé le nez à la fenêtre 9 se mirent à 
rire, de toutes leurs forces* La ser
vante se doutant qu'elle était vue , ne 
sc dérangea pas davantage. Quand elle 
eut fini, comme les éclats de rire n’a
vaient fait qu'augmenter elle se re- ■ — ■
tourna et regarda à la fenêtre où elle 

: ; - vit les petits espiègles qui lui dirent ; 
que faites-vous donc lâ  la belle? Mes
sieurs j  leur répondit-elle , en jettant 
ies yeux sur son dépôt, je regardais 
s’il y  en avait assez pour votre dé
jeuner*

Bièvre était comme l ’on sait , le
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calembouristc de la cour et l’avocat

' r  *

Marchand  ̂ celui de la ville. Ce der-
■

nier était malade de la pierre , et en 
souffrait cruellement, sur-tout daus le 
tenus oii on donnePopéradd Dctrdariüs.
Comme beaucoup de personnes' Ve-

__

liaient tous les jours pour avoir de f 
nouvelles, il composa ainsi son bul»

«  *  J A  -

létin : . !

t h  1 ,

Marchand souffrit la nuit entière : 
Juge?« si ses maux sont aigus ,
Ce malin, il porte au‘derriùre

-  i ! _ j . 1 u  ^   ̂ l

Tout l’opéra de Darde anus.
*  I!  ' '  |( i |  ^  ' l  I I

Extrait de G uèrés d e T ro is .

;î

j i  «  «  i i i  »

Uri homme'marcbandait une chaise 
pcrcc'c qu’on vouloit lui vendre dix. 
ccus. C'est trop cher 5 dit-il au mar
chand: cela iïe vaut que dix-huit francs.

"  ̂ « i1
•— Com m ent,, monsieur, d ix-h uit

i -

francs ! donnez-vous donc la peine de 
regarder seulement, la serrure et la 
clef.. Eh ! que m’importe , reprend le

■+



' •» 'fï '¿TV-? .'fJS -.ViiÎVJ J! ( »84 )
m a rch a n d eu r  ï je n'ai pasvpeur qu'on 
me vole ce que j'ai envie d’y  mettre.

11A
j i  '1 Un homme, faisant un pet devant

11 1 1 t i ). > j  -  1

son domestique yi lüi dit pour plai
santer : c'est un fuyard > cours vite 
après , il m e le faut mort ou vif. L e
.domestique un peu çmbarassé * finit

*  "  1

par faire semblant d’aller à sa pour
suite ) il sort et rentre bientôt, puis
levant la cuisse devant son maître ,*

*  Jkt ^  ^  î i i i j i

il lâche a son tour un eftorme.pçt en
1=1 i i  ■—  ^  “

J " 1 1 ï, n *■  " t

disant :*,je l’ai trouvé notre maître et
■ J  1 vrv > ' irt j'

le voila. On pense quelle fut la mine 
du „maître* qui n’osa pourtant pas se 
fâcher* v : V |[ 1 i

'  I l  - .  I
r t  ,1 ,  1

[  ' r i
J l  U

► I l

'  Un officier gascon demandant au 
Roi de,i France jd e  quoi lui aider, à 
faiçe-son équipage , ce prince lui ré-

• pondit que le,temps n’etait guère pro
pre à faire des grâces et ajouta qu’i l

*1 ■

■ ^

¡ * r .  ;  V  rs l l |  _ t

-  ' S ' i l  -  '  '
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avait sa paye et que' si cela ne suffisait 
pas j son père qui vivait largem ent,
pouvait de temps a autre le soulager

r "

de quelques lettres, de change. •— De 
l ’argent de mon père , Sire , votre 
majesté ferait plutôt' faire un pet au 
cheval de bronze , que (le tirer une 
lettre de change de notre pays.

Quelqu’un 5 dans une société b ril
lante et nombreuse , ayant laisser tom
ber un vent, dont la chute fit beau- 
coup de bruit , s’excusa en disant ;

• Cette fois 5 on ne dira pas que j ’ai fait 
un coup de rua tète, : u

Un homme éïaut sur le Pont-Neuf, 
lâcha un gros pet. A ussitôt, un aud i-

' i 1 ^ 1

fau r  s’écria : a quoi servent donc les 
p a ra p e ts  ?

\11
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Uo amant ayant par malheur laisse 

^ . échapper un vent dans un tête-à-tête 
avec sa maîtresse , il lui envoya le 
lendemain les vers suivans :

Unique objet de mes désirs ,
Philis , faut-il que mes plaisirs 
Pour rien se changent en supplices,

| i  * '

Et 'qu'au mépris de votre fo i ,
■

Un pet efface les services 
Que vous avez reçus de moi î

Je sais bien, ô charmant objet,
Que vous avez quelque sujet
__  *

D’être pour moi toute de glace :
Et je confesse ingénument,
Puisque mon c.l fait ma disgrâce ,
Qu'elle n’est pas sans fondement*

t  r  r
r " ^ W '  ,  1 I ,

r  /  T -  ■  •  ' î
r .  -  . - U -  .  J
l r J  l .. S\ '• - SÆï

n
™  _ r  r | . J C T *

1 ■ - r i  . ■ . (  :[■  ÿ :

VA

s

Si pourtant cet extrême amour, 
Dont j’eus des preuves chaque jour, 
Pour un seul pet se change en haine, 
Vous ne pouvez jamais songer

f i

A rompre une si forte chaîne 
Pour aucun sujet plus léger.

ri

m
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Mon coeur outre de déplaisirs , 
Etait gros de tant de soupirs , 
Voyant votre amour si farouche, 
Que l’un deux se trouva réduit,
ISe pouvant sortir par ma bouche , 
A chercher un autre conduit,

i

S ’il est vrai qu’on n'ose nier 
La porte à chaque prisonnier . 
Alors que la princesse passe ;
Ce pet pouvait avec raison 
Vous demander la même grâce , 
Puisqu’il se voyait en prison.

S’il ne s’est pas fort bien conduit, 
Qu’il ait fait quelque peu de bruit , 
Lors qu’il se fraya cette voie ;

=C’est qu’il était si transporté ,
Qu’il iit en l'air un cri de joie 
En recouvrant la iibertéi
'  i  '  t l  , :  ~  ■

Hélas 1 quand je viens îi songer 
A ce sujet faible et léger ,
Qui cause.mon malheur extrême  ̂
Je m’écrie eu ma vive ardeur j 
Fallait-il me mettre moi-méme 
Près de vous en mauvaise odeur!

*

\

V
1;

'
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Si pour un pel fait par hasard7 
Votre cœur où j*ui tant de part. 
Pour jamais de moi sc retire ; 3

rt~  f  ' ' ' f l  
• 1

Voulez-vous que dorénavant 
Vous nous donniez sujet de dire ,

. i _

Que vous cliangez'au inoindre vent?
>m I v-i"

1 -  _

On dit quelquefois;, pouf embarras-

i ■

Quand il a mange' *  un ch e v a l  b la n c
'ch ,* -i- il !

> /
r  ‘

ïv

Uu jeune homme se faisant coiffer*
J  *  -  M

dit a sou perruquier : 
ave z-vous un fer à lou p e t ?

mon ami * 
Oui *

monsieur. ^  Eh ! bien , mettez une

enorme

i i

e a celui-ïà...* ; et il fit un pet
- ' i i

: il demandait un fer a tou t
peti ' i  -

*
r

\ ü  v '  ^  «
■ M - '■'T*- ■ -

fi' 1

Ti : 1

vüj -:ij . j  '

£

se r i ’auditeur v- Quand il a mange > un J| r
c h e v a lb ïa n c h i t - i l  ? Il faut entendre : * %

I 1 t 1
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' l

Ou dit que quand les anges pettcnt1, 
Ls l’ont v en d a n g e  (  vents d'autre V ̂  ̂ O >

Dans une soiréç d’hiver, un homme
C l  *

se chauffant debout devant la clienii-
'i

ïiec , causait avec plusieurs personnes
T T X 1 \

*<e;> deux. vSexes , qui se trouvaient-là 
1. unies* Dans le fort de la conversa— 
t on , il laissa échapper un vent, causé 
probablement par la chaleur du feu. 
Iviille pardons , dit-il aux dames, je 
-vus de la nature dubois yerd , quand 
je bride je pette.

F-»- 'in.

1 Rabelais ayant été à Rome avec le
■ -

cardinal de Lorraine , Celui-ci baisa 
la pautouile du pape Grégoire X I I I , 
devant rauleur.de Pantagruel , qui 
s ’écria eu prenaut la fuite : sauvons- 
nous , grand Dieu! si son éminence 
baise les pieds de sa sainteté , m o i,

(

\



pauvre auteur, je baiserai sou der-
;1

rière.

Une féiurne de chambre très-"aie
°

servait une dame fort triste , et qui 
n’ainiait pas h voir rire les autres ; uu 
jour que la première cassa un pot- 
de-chambre , elle dit à sa maîtresse ; 
madame, ne me grondez pas , je vous 
prie , car vous voyez bien que mes 
éclats ue sont pas des éclats de rire.

Un gascon malade d’une rétention.
«T urine , sou (irait beaucoup. En Tex-

1 1

hortant à la patience , on lui propo
sait l ’exemple de Job. ™  Cadédis y 
Job pissait 5 et je ne peux pas pisser.

Scipion Dupleix , historien fécond , 
et auteur. d’un assez mauvais livre 
d’histoire naturelle 7 présentait uu de
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1 ™ - ^  f

' * ' ^ . p L  . ■ ^ _ v J - " ^ v > ’ '  ï - 7  ' '  *  " "  ^  ^

i - 1

A

( 9 0
•sesouvrages à un seigneur de laCottr/* 
celui-ci le reçut , en disant : Vive
Dieu! cet auteur a un flux enrage ,

&

il ch., un livre toutes les lunes.

On lit dans G uères d e Trois * que 
l ’acteur J. a quelque chose, sur la 
figure / qui vaut un é c u . (Un nez

i
cul.)

Un homme ayant fait plusieurs 
pets enfiles , un passant lui dit : Fi
nissez donc, mou camarade 5'finissez 
donc , en voila assez d’une aune.

^  ti
i i

A lt! c’est un reste , lui re'pondit le 
péteur, il faut le prendre.

■ -  S  :
1 t a 1 • ■ i .

\  *

Un soldat des Gardes-Françaises , 
s’acquittait de ses besoins au coin 
d’une borne du château de Versailles^



Dauphin , qui passait à pied , U * 
dit : Grenadier , tu pus plus que de 
raison. — P arb leu , pour cinq sons 
par jour que !, votre père me d on n e,

IL "  “

ne, fau t-il pas que je vous ch., du 
musc?

w m m m

Deux notaires un jour se parlaient dans U
n  i 1 1 1  =

r rue f
Quelqu’un qui les connaît tous deux 
Se met à pisser derrière eux ,

A dessein d’v pet ter d’une Façon congrue. 
Le coup fait, l’un d’eux dit f  peste soit du

i f l 1 I1

De n’aller pas plus loin décharger ses affaires. 
Pardon, messieurs, dit le plaisant,
Ces choses ne m’arrivent guères

i r  —

Et si ce vent fait gloire de son sort',
CVst franchement parce que deux notaires 
‘Lui'font l ’honneur d’assister à sa mort.

, O a publia un ban de mariage de 
cette manière : Il y  a promesse de



0 >̂
 w

m a r ia g e  en tr e  P ie r r e  G h ied eb ou t-( t
M arie L a v a llc . Bon, dit un plaisant* 
il n'y aura rien d e ,p erd u .

1 1

j  i < A n e c d o t e
> 1 1  i , '

T irée d e la  G a lerie a n g la is e .
t - «

Il est peu d'étrangers qui n’aient 
entendu parler de F aversion i,nncc

1  J '  _ M  ' ' 1 ■ . *  ' l M i

qu’ont eue de tout temps 5 pour r o 
sage; des culottes , les montagnards ̂ = 7 °  /..j.
Ecossais, dont le vêtement audessous

i i  j  , i  ' ' i l
"  ^ r U. H _ ï  , ' l  a  L

de la ceinture . est la nudité toute
s  ' U

r  > I j  i * i l

pure, légèrement couverte de,ban- 
dclettes étroites qui forment sur les

' =  1 1 U  ,  i  I ■“  ‘ 1 '  11 1 ' '  ^  ]  ,

jambes et le genou une espèce de bror
*  ^  ^  "  * '  i. i  _  '  ' j  ;  f -  „ ,, ' li_

dequiu à la grecque ; un court t o n -
y. H ¡1 J . J. „  j l  i l  ,h Jt I '  * j| »1 il Ü

J  —  H'  ,

ï i e l e t  flotte négligemment autour de 
la partie supérieure.

11 y  a quelques années que le par
lement s’avisa , pour la première fois

# ji
depuis le déluge , de trouver ce cos-

\

h

m 1

V

f
J

\ .

T M  i l i w . . .  ,

J
*
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[unie indécent, et de passer un acte 
à l'effet d’obirger les E co s sais a p o r te r  
des culottes ; il en arriva de cet acte *

-  i f  *
i i  J _

comme de quantité d'autres j  que les 
individus qu'il concernait se confor- 
nièrent^ non à l’esprit; mais a la lettre 
de l'a loi, et que les montagnards 

, p o r tè r en t  leurs culottes sous le bras , 
ou bien au bout d’un bâton sur l’e-i

i r  " " "  •

paule. " '
Les montagnards du Nord de l;r

_ _ _ _ _ _ h ■ *

Grande-Bretagne  ̂si nons en croyon!
i

les historiens les plus savons qu'ai* 
produits l ’Ecosse , ont acquis 5 par hi 
plus immémoriale des prescriptions , 
le droit de montrer leurs postérieurs ; 
il est possible que l'exercice de ce droit 
offense la prétendue délicatesse de 
l'affectation moderne; cependant , à
y  regarder de près * on ne voit ri 
dans cet usage, de si contraire à la 
nature > que dans les croupes multi-*



I

9° )
' f  i '

plie'es de nos bons voisins les Hollan
dais , quel’oa sait être aussi fortement 
attaches a la multitude de leurs G a l i -

n  11

g a sk in s , que Iç sont les Ecossais a 
leurs jupons courts r qui paraissent 
même plus naturels que ces paniers

-  i r _

faits eu cloches que portent nos belles 
les plus à la mode.

Un jour que ;Lord J. Murray se. 
trouvant en quartier à-Dublin avec sont, 
régime ut de montagnards , l’exerçait
dans le parc ; il survint un coup de

* ! <• , .
vent qui dérangea les to n n e le ts  dans 
toute l’étendue de la ligne les dames

L  .  n  1 I  l l £ = ^

Irlandaises un peu déconcertées de1 ; ,, ;,■* 
l'uniformité de ce tenips d’exercice
détournèrent la vue et s’écrièrent^/y*,

*
i  r  i 1 =  j [  ,

en portant le doigt au nez. Le brave 
Murray qui crut d ’honneur de son 
pays compromis , fit avancer sur le 
champ ses gens sur une éminence en 
face des belles spectatrices qui res'-*,

T
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.talent au pied , et commanda lés tems

*  f

sûiyans : D em i-tou r à  d ro ite . Les
-  y

dames a l’instant virent tous les jupons 
courts par derrière* P osez  vos 
arm es à t e r r e . Les belles virent jus
qu’au defaut de la ceinture. Alors , 
Lord John , laissant quelque temps

i r

ses gens dans cette posture, se tourna
vers les dames et leur dit: P in cez  votre

*
4

n ez  â v o ir e  a is e  ? e t  a llez  au  d ia b le .
i n

Tu connoîsbienlamère de M. Ocu. 
— Ce joli garçon, beaucoup vraiment.

Com m ent, mon ami , tu connais 
la mère d’Ocu !

On proposait aux. corne'die ns ita
liens de YOter un scrutin forme' pouri. ^  1

l'admission ou le rejet de T om -Jon es r 
opéra de Poînsinet , mis en musique 
par Philidor* Carlin imagina de faire

f

ri
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deux troncs ; nous aurons alors, dit-
il , tronc pour Philidor.e/ t r o n c  pour

*

Poiimnct. -

On trouve dans les Bigarrures , le 
quatrain suivant ; on prie le lecteur

j i  ' 1

de se reporter , pour la prononcia
tion , a l'époque où" ce livre a%été

* j !

écrit ( il y  a euviron deux cent cin
quante ans ) ;

C b .. .  à voSwi3
■ Et soyez à 6 

Fol est qui ne ioX I'
A vous je le io  

C ’est-à-dire :
*

' i

C h ... à votre aise "y
' i

Et soyez assis ;
Fol est qui ne s 'a is e  ( s ’aide.)

[L

A vous je le dis.
k ,

- i. . j -

m

~  -----------  _____ ~

Un dessinateur avait fait une femme,i
t
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'] i 1

entre deux moulins, l ’un à eau, l’aulre 
a vent. La femme pissait sur l'un et

■ i  -

pettait sur l ’autre ? ce qui était sensé 
les mettre tous deux en mouvement»

\ ry%

i1

Quelqu’un disait : J ’arrive un peu
i , 1  ̂ ■

tard au rendez,-vous ; mais c’est que 
J’ai été surpris çu route par un besoin
qu'il m’a fallu satisfaire, i-. Avez-vous

*

fait comme la bonne vache? — Qu’a-t-
i 1

elle fait? Elle a léché son veau.

Un pere appelait son fils pour dîner. 
—• Viens donc ! viendras-tu , Nicaîse ? 
L a= soupe est sur la table, —< Je ch.«
mon perç  ̂ mangez toujours,

%

J  ^

Un politique disait à une femme 
qu’il avait quelques affaires relatives 

-au ca b in et d e la Porte\  celle-ci lui



I l
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dit qu'il se trompait , et qy’ il fallait
■=■ w

-  1- 

dire la  p o r te  du ca b in e t .
*

( E xtra it d e  G uères d e T rois ̂

?  m

Su r quelques m urailles de com m o
dités * on trouve l'inscription, sitï-

i '

vante , qn’on donne probablem ent 
pour des vers :

- ,  .  \

II est plus difficile de trouver un pré sang
lier foc y

i

Que la clic mise d’une femme sans m .,...

O n exorc isa itlc  de mon pour-le faire
ji * ,

se rtir  du corps d'une jeune fille. Des
m oines im posteurs supposèrent quç le

« ■

diable avait répondu que s'il en s o r-4
tait , ce ne serait que pour en trer par

ni

ie fondem ent d ’un homme qui seh , A
prouvait là. C e lu i-c i, tout épouvante y 
court aussitôt se tre m re r ie deriièreX « i ,

dans le bénitier^ et dit ; Viens a, p ré-
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J

i
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se

. 1 • ^  ■■

ut si tu veux. , je t ’ai prépare la
sauce.

Un officier gascon ayant été con- 
damné à la mort pour s’être battu 
en d u el, demanda sa' grâce à son 
général qui la lui refusa. Comme iè 
gascon vit bien qu’il n’y  avait en effet 
rien à espérer de ce côté , il imagina 
un expédient, et dit au général : puis
que c'e.>t absolument votre volonté , 
puis-je dumoins espérer, mon général, 
que vous me rendrez un service après 
ma mort J — Tout ce que tu voudras, 
pourvu que cè ne soit pas de payer tes 
deLtes, de faire du mal à quelqu’un ou 
quelque autre chose semblable.~-M*en
donnez-vous votre parole l O u i,
pourvu encore que ce soit possible. ■— 
C ’est très-possible , mou général. Il 
s ’agit simplement qu’aprèsque je serai 
mort, vous me baisiez seulemuettrois

i l

$
*

3

t
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fois le derrière. Le ge'nèral qui se vit 

lie par sa parole , prêtera lui laisser
vie.

t
Uu evêque qui sollicitait le chapeau 

de cardinal , ayant petté 9 uu plai
sant lui dit ; Monseigneur ,

IL

voudriez bien que ce fut un v en t  
d în a i.

Le père Boursaut, thëatin se trou-* 
yant dans une ville d'Italie 5 demanda

b

à dire la messe. 11 en était à ces mots; 
in tro ïbo a d  à lta r e  D ei j  lo rs  qu’unç 
vieille se mit à péter. Le sacristain s«

i r

retourna vers elle et lui dit: Madame,

y
r j

I

II

ce n'est pas à vous à répondre , et 
sur le champ y se retournant vers le 
père Boursault', il continue le service 
eu disant : ad  D ewn^ fïïî Hartîfi ça  t j u -

( r $ f m  _ .
c VA%  ... -
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Un huissier, dans un placet qu’il
presenta à Monsieur de Harlay ? sc
donna le titre de membre du parle
ment. C*est 3 dit Monsieur de Harlay,
comme si o n , appellait les ongles et
les cheveux , les parties de l’homme 5

' quoiqu’ils n’eu soient que des ex-
creme ns.%

Lors de la convocation des notables
en 1787 3 Monsieur de Bièvre disait ;
Le m erdeuxy  ( maire d’Eu ) sera de

•l’assemblée 3 mais on aura soin de ne
pas fajrç s i é g e r  près Je lui le maire

' ku *
d *  Â  p a l ó n .

malade:, le chirurgien du regiment se
■

chargea de lui donner un lavement;
mais quand ïe grenadier vit comment
1« chirurgien voulait le guérir , en lui

i .

r u , '

r.
i

j
Un grenadier suisse étant tombe J

Ü

,1

l 'h
' 4 i

K

S
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-  n  i '  ^

enfonçant la canullé dans le derrière ,
i  i " ■

il se' leva en fureur , êt rassemblant
i ,  ’  ►

i 1  ' I  • '  '

i '

toutes ses forces , il lui dònna
[i

soufflet, en lui disaut : Im becille, tu 
ne sais pas seulement distinguer la 
bouche avec le trou dü c.l. Ensuite il 
s’empare de la seringue et avale lé la
vement par la bouche.- m

"  i , i *  j
A

ht  .  t . *1 K J
Un dissipateur élantombe!malade, 

ilit a sou médecin: Monsieur, je ne
n r  "

me porte pas .bien ; ma* maladie a,
cela de particulier, que ¿nés exçreV* ■

mens sont tout verts. Cela me m’ë-
j i

tonne pas r lu i répondit le inédecin , 
puisque vous avez, mangé tout votre

*  1 \  ' J>!

bien: cm lierbe. >, Æ  ‘¿-
***/ . *P-' i '' f  !

i l  '  1 i ,

Jün paysan disait-que son çochba' 
était plus habile que tous les savetiers ' 
du monde * et le prouvait ainsi : Quand

.r- J
H
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îe donne au savetier une paire de sou-
J  „ 1 1  1

liers à racommoder 5 il y  met une 
pièce , mais il ne me rend pas une 
paire de souliers neufs ; au lieu que 
mon cochon, qui avale sans cesse de

1J1 ^

vieux» >eir... 5 en ch., de neufs trois
n

ou quatre fois par jour,
’i

<  ► ‘ i

I

J' ^  "

‘Quelqu'un qui se sentait presse'd’un 
certain besoin 5 demandait naïvement 
riu* re'dacteur du Courier des Specta
cles y s’il n’avait pas là uu numëra 
de son journal.

11

Air : O m a Z é l i e •

AK ! je prétends punir votre insolence ;
Remarquez bien ce que vous avez fait :

■

Quoi , vous osez péter en ma présence, 
Savez-vous bien où peut aller un pet !

.  i '

*— Un pauvre pet réduit à Fesclavagé s ,
Uas de souffrir-une sale prison f
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Kst-il puni pour se faire un*' passage!

i t  ™ '  - [

La liberté fut toujours ele saison.
\

J  t i  F

Quoi f pour un pet échappé sans malice
Ai*-je péché contre les réglcmens ! . .

1 1

Déclarez*-nous , grandsrjuges.de police , 
S i . vous voulez aussi régler les vents. 3

J' J' O  j i.,

h  i iUn pet est-il assez de conséquence• v.S — * 11- » _ .
Pour élever »contre lin C.I tous nos sens*

* Ce pauvre C.I , quoique plein d*innocence, 
Pour vous fléchir vous donne de Tcncens,,» w *

"  l| Il I i H
I1

II
II

Jamais un pet > soit dit , sans vous déplaire , 
Ne fut poussé plus méthodiquement ; 
J ’avois aussi mes raisons pour le faire ;

_ _  .  F 1

Car jamais pet ne fut sans fondement.
■1 -C H J l l -rt :

j e  r  i  i v

71ôtguet , ii,;neltoyer les ^ues ,
Régie?, Jes jeux , la chair et le poisson ; %

n || 1 'h' ii_ ___

Mais sur les C.ls vous n’avez point de vues  ̂
l/n C.I peut tout dedans son caleçon,.

11 , i\

'  n  j .

Que feriez-vous de nous en votre empire , 
Disaient les vents du Nord et du Levant ? 
,Vou$ qui grondez contre un simple zéphire* 
Qui par hazard est venu du Ponant !

M
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/ppaïs€7. doue, belle , votre colère , 

quoi^ert-il à moi de disputer! 
Vous permettez à nos unes de braire, 
JVfendrez-vous à nos C, Is de péter.

<_Ahî si j'osais ; mais je n'ose le dire ,
O *  •  I  '  '' *  k f  11 1 4 * ' 1 * " I. '' L " ln si 1 osais vous le dire tout has.,,,..

. 1  f  *
m

Je n'en puis plus'/...,* mon mal de ventre 
empire,,,,,.

11 '  IL K

Je vais,.., sous moi..., ne le sentez vous pas!

Une femme forf douce de caractère , 
avait, un mari d'une humeur telle-

I I Cf, J .

meut contrariante , que de quelque
"  i 1 .'i

manière qu’elle s’v prît , elle était
ii  ̂ „ 1 .  ^  Ji *

toujours certaine de le mécontenter. 
Un jour donc que ce mari querelleur

° il
$vait acheté* un brochet , il l ’apporta

J r I

chez lui * le remit à la servante en lui.
11 J  i

^  i j i

recommandant de l ’apprêter pour le 
souper et sortit. La servante alla aus
sitôt le porter a sa maîtresse , qui lui 
demanda de quelle manière son mari

/
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roulait qu’on Pnceommodât. —  11 
me l ’a pas dit,, madame, il m’a setv- 
lement recommande qu’il fût prêt à 
l ’heure où il reviendrait. Ah ! monii
dieu, Fauchon, nous sommes per-

j>.

dues 1 II ne vous a nas dit comment
1 j , i j '  4  ' '

il le voulait , et si nous l ’accommo-
- I l  *  ] | '

1 i

dons d’une façon , il dira qu’il le
\  U  ^  . 1 ”  '

voulait d’une autre* — Eli bien - ma- 
dame , attendons , pour le faire cuire,

‘i * h "11  i 1

que monsieur soit rentré* —  Ce
bien un autre train; il me battrait de

u J  i l 1

toutes ses forces, et il vous jetterait
■ H '

par les fenêtres. — Eu ce cas, Mada-
*  j |  i r  i i

me , je ne sais plus qu’un moyen* — 
Lequel î --  Ce brochet est énorme ,

|l! t  t ;  ;  m

il n’y  a qu’à le couper par morceaux
et le mettre à toutes sauces ; à Pétu- 

*  ̂ T 
v e e , rôti, bouilli, au court-bouil- =
Ion , frit et fricassé* — C*est bien
imaginé ; mettons-nous vite à Pou-

u

vraiÆ- La maîtresse et la" servante'

*■ "* ' *‘r. - ty* a*
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garçon qui était assis sur la table , se, i ''
rnit à crier de toutes ses forces ; maisii
on ne faisait guère attention à lui ,

i1 1 " ' ir " * * "attendu que ses cris étaient beaucoup 
mpins redoutables quc'ceux. du maître
de la [maison. Quand le poisson fut

, -r 'J  I,1 j| ■ I | |

accommode' de toutes les manières -
'H ~ m *

V - -  ; ■ :I
l i  1 a '  “
[ ;  t ' V  ,

1 )  V  "

r  • ; r *
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-  _  11 1 1 ^  .  1"
1  *  " — ' I l  J -  i l  _  - Ile premier soin de ces deux, pauvres
j i  <i

femmes fut de penser à mettre le
3 CTs U 1 f<

'couvert. Elles voulurent donc ôter
f  :

/ : ; > , l'enfant de dessus la table ; mais
1 i

r'? , nouvel embarras . un besoin très-
? ”  ,1 ^

*  .  .n

pressant avait été la cause de ses cris ,
( ■ n -  '  -h  r  

■ " T  r" , "

-  f
f .  ‘  ■ ■ , i ,  
h  * * - -

n |

et n’y  pouvant plus tenir ,  il s*e'tait
-  1 ’| _  -i 1,1

N  • ; i

. 1 ■

=Ss- r

débarrasse de l ’objet de sa douleur,
»  , ]

cnr Ip toinK /rni rnnvrai! 1 a ïsililp pf-  4
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. . qu’elles allaient nettoyer quand le
 ̂ ■ î

 ̂ mari rentra. On devjnc avec quel
»  ̂ ' empressement elles mettent le cou-

■ ■

T - fc 

h

v e r t , en jetant à la hâte 7 dans un 
coin , le lapis odorant. A peine le
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couvert était-il mis , que le mari de-

i1

manda si le souper était prêt. On lui 
répond qu’oui. •— Comment avez- 
vous accommodé ce brochet? —r Mou

i

ami , lui répond sa fem m e, en lui
n I I

IF

apportant un des plats , vous voyez 
que je l ’ai fait frire. —  Com m ent, 
frire ! je le voulais à l ’étuvée. —  Eh 
bien - mon ami . en voilà aussi à

i  j  1 r 1 ji

réluvee. —  Mais je l ’aurais préféré 
bouilli, - r  En voilà encore de bouilli.. 
—  Eh bien, vous auriez cncorejbeau-

i r

coup mieux fait de le mettre au court- 
bouillon. —  Soit, en voici donc au

'  k

court-bouillon. Le mari enrageait de
■

voir qu’il n’avait aucun stijet de que
reller , et dit en s'échauffant de plus

m

en plus d’ailleurs, vous n’ignorez 
pas que j ’aime principalement le pois-

h

son , quand il est fri cassé ou rôti. —  
Eh bien, mon ami , ne vous fâchez
V  *

donc pas , en voilà encore de ces deux.
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r

façons. Le brutal, qui ne s’attendait 
pas a trouver si bien son mónde en 
garde, jura, sacra, et ünit par ren
verser la tablei —• Eh ! mon dieu , 
monsieur  ̂ vous voyez bien qu’on ne 
sait vraiment comment’ faire pour* 
avoir la paix avec vous , et que vous 
ne tenez aucun compte des peines 
qu’on se donne pour vous être agréa
ble ; car, pour .y réussir , comment 
fallait- il donc accommoder ce bro-
in
'i

chel? A la m ...., s’écria ce bourru , 
en sc levant avec fureur- Soyez donc
enfin content , lui dit aussitôt sa fem-

■

me , en prenant avec ses mains ce que 
l'enfant avait déposé sur le tapis , et 
le jetant sur l ’assiette de son mari.
Celui-ci n’ayant pour le coup plus

, ,

rien a répliquer , finit par reconnaître 
scs torts et devint plus traitable.

Un homme de qualité ayant mangé
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beaucoup de radix , faisait des rots 
en conséquence * un duc qui se trou
vait la , et que cela impatientait, lâcha
un pet énorme. Le premier sc crut

*

offensé , et la querelle allait devenir
juand quelqu’un qui était 

présent , mit fm au different en
V

disant, que plutôt que de pousser la
p

chose plus loin , il vallait bien mieux 
faire baiser les deux parties.

seneuse , (

i > t  1 *

1 _ _ _  * Hw-
‘ t  *

U n J 'e rm ie r  d e la tr in es  pub liq u es  , 
avait mis au-dessus de sa porte le 
quatrain suivant;

/

Apportcz-moi vos résidus : '
L>es étr.,.. voilà ma vendange.r O
=Venez chez moi vider vos c.ls ,
Car plus vous ch ..,? plus je mange.

gascon j eu
i r

i
n

faisant un beau dis*
- -f -  -

i i

4

P
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'cours , laissa échapper un pet , il
tourna aussitôt la tête du côté de son
derrière , et dît , sans se déconcerter :
Si vous voulez; parler 5  il faudra donc*
que je me taise.

Un jeune homme que la pluie avait 
retenu jusqu’à minuit dans une m ai
son , voulut ei\iin s’eu aller. En ou
vrant la porte , il étendit la main pour 
s ’assurer s ’il ne pleuvait plus. Au même 
instant j un maçon logé an sixième

i ~

étage j vidait sou p o t , et le jeune 
homme reçut sur la main quelque 
chose dont le poids et la dureté lu i 
firent pousser uu cri énorme. Ou s’as
semble , on s ’informe. A Paspect de «
cet étr.. géant , qu’il garde sur sa 
main , tous les voisius s’écrièrent : J e  
gage que c’est ce cochon de N icolas; 
i i u ’en fait jamais d’autres. — Tenez 5

\
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Citoyen 5 le commissaire demeure là
■

en face , il faut y  aller chez lui. 
Volontiers. Le jeune homme portant 
son précieux fardeau  ̂ entre chez le 
commissaire , qui était à souper. ■— 
Q n’cst-ce que c’est ? —«■ Citoyen com
missaire  ̂ voilà ce qui vient cU m’ar- w*
river. — R eculez-vous un peu , ci-

*  $ ̂
toyen, Vous sentez  ̂ citoyen com
missaire. — O u i, i.e sens. — Vous

t ~ J
«

(" senlez que c’est bien dur à digérer. 
Que voulez-vous que j ’y fasse ? — Que

i 1

vous remontiez à la source. —« Bien-
obligef —i Et que vous laviez la tête

j r ___

au malhonnête qui m’a jetéçà.—» Vous 
feriez mieux de vous laver les mains.

t

Vous riez, citoyen commissaire,.
Je ris de votre constance à porter

i,

cette preuve du délit ; car enfin > si 
c’élait la matière d’un procès à faire 

: ju ger par Les tribunaux , elle aurait le

». I
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tems de moisir sur votre main. —« Mais
citoyen commissaire , c’est a yo u s  que
je demande justice^—« Citoyen, je n’y
puis rien : la loi n’a pas prévu ce cas- 
*là. »—i Mais j ’ai des témoins. <-« Vos
témoins n’ont pas pris le coupable
sur le fait,— On le lui fera bien avouer.

i i

-  J'en doute ; car, comme dit le pro
verbe, tous mauvais cas sont niables.

Enfin , citoyen commissaire , que
conseillez-vous ? Ma foi, mon

.ami, je vous conseille' de laisser, ça
là. —  O u i, dit le jeune homme , que
le flegme du commissaire impatientait,
vous me le conseillez , ainsi soit-il,.,.

i l

et secouant la main , il jette i’étr,. sur
la table*' et enfile l’escalier, laissant
les pièces du procès entre les mains
du commissaire, qui ne les a sûrement
pas fait déposer au greffe.

( Su jet d e la  gravure*  )

1

i ‘

E

■t-'l S
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E n igm es
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Vous pouvez'sentir mon sujet*:- 
Il fait du bien, du mal au ventre f, 
Et pour le peindre d’un .¿cul trait Y 
Plus on le pousse , moins il entre.

( un E tr. )

l",
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% Je suis un invisible corps,
Qui de bas lieu tire mon être >
Et je n’ose faire, connaître 
Ni qui je suis, ni .d’où je sors.
Quand on m’ôte la liberté -  r 
Pour m’échapper j’use d’adresse 
Et deviens femelle traîtresse 

‘ De mule que j’aurais été.
( Un V ent échappé par en bas)

Jf  ____ ___

Extrait du M ercu re G alant.

Un curé de campagne faisant sont 

prône le jour de l'Epiphanie-, dit
Messieurs , c'pst aujourd'hui la fête
*

de Sainte-Epiphanie, cjui était vierge

h  i  ^  i V -*  I *  S

>
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, et martyre et .la mère des trois rois :

11 " ^

, c ’est aujourd’hui que ces (rois rois
vinrent adorer Noire-Seigneur. Ils lui
firent de beaux, présens , l ’an lui

r  *

présenta de l’ormire 7 l’autre de' Peu-
cens  ̂ le troisième lui présenta..........
présenta..,., il répéta ce mot cinq ou 
sis. fois sans pouvoir se rappellcr ce

II

que le troisième avait offert, A la fin*
des paysans ayant grande envie

■

de connaître ce troisième présent 9
*

tira doucement le curé par sa robe et 
lui dit : mon père 9 qu’ est-ce qu’il
lui présenta donc?.....  Un étron de
chien à ton nez. , lui répondit le curé 
fort en colère.

Ü Ë p

Le prince de Guimenée , voyant 
entrer dans la chambre de sa femme, 
un homme avec une culotte toute dé-

i1

«durée  ̂ demanda à madame de Gui-

■iii

i
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menée , ce qu*il y  venait faire. —* Il 
me montre l’hébreu. Madame, iL 
vous montrera bientôt le derrière*

i , .

l ï

1

¡1

,i I

1

!s 1
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Air : ç a  n*$e p eu t  pas*
■

* Dans une triste hôtellerie,
Un officier vint séjourner ,
Pour calmer sa faim inouïe 9 
Il demande son déjeuner.;
Nous n’avons , lui répond l’hôtesse, 
Que des œufs à vous présenter,
— De votre main, belle maîtresse > 
Des œufs, je dois les accepter.

*   ̂ >■Mais avant de les faire cuire ,
L’ofiicier crache sur chaque œuf;
D’hôtesse, aussitôt de lui dire :

*  ,

A  quoi donc sert ce,moyen neuf! ,
. 1— C’est pour empêcher qu’il ne pet te.

Ah! reprend l’hôtesse, à son tour * 
Crach'ez.donc au cul de Jeannette' 
Qui nous pette au nez tout le jour*

v /

■ 1

i
j
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. Un homme était attaque' d’une;folie 

p.ssez singulière \ il s’était mis dans 
la tète de ne plus pisser , de peur

i

d'inonder la ville. 11 souffrait le mar-
il

tyre : mais"il tenait Bon , et rien ne 
pouvait le déterminera pîssër. Son 
médecin, homme d'esprit, s’avise

. V

«l’un expédient original * il fait trier 
au feu 5 et vient, suivi de quelques

■i

valets, se jeter aux pieds de son ma
lade. Ah ! mou sieur , tous les ha- 
lutans vous conjurent d’avoir la bonté'

n

de pisser, ou la ville va être dévore'e 
per l’incendie. Pissez , et sauve?.- 
nous. Le fou , touché du danger de 
*es concitoyens , déboutonne géné
reusement sa culotte , et pisse si 
abondamment, qu’il est guéri.

Ext fa it d u GrU’o is ia n a ,

Deux hommes ayant une querelle*

n

/
n t

F

•4
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i ’na empella l'autre punáis. Celui-ci
lui répondit: Je ne suis pas punáis,
c o cu .  Celui qu'on appelait cocu j
et qui peut-être Pétait, ne pouvant
digérer cet .affront , va sc plaindre
au Commissaire y qui dit a Padvcr—1

n ,  I l

saire, que cette parole inconséquente
*

peut le mener loin. M oi, Monsieur; 
mais permettez, cet animal m’a ap
pelle punáis , ét je lui ai répondit ;

■

Je ne suis pas punáis, q u a u  cul*
i; IH 'i

Crt franc-Comtois y pétait et rotait
si bien a volonté , qu’il n'àppellait 

| jamais son domestique , qui se nom-" 
a m'ait: P erro t  , qu’en faisant un p e t  et1

un rof .
j .5

11

Dans L’hiver de 1796, qui fut si
| rigoureux. , un parasite in ex pu gn ab le

m

\iut mettre à sec la maison d’

tft
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personne de sa connaissance, qu’il

r #■

enuyait beaucoup. Notre gourmand
l ' i

ayant avalé le peu qu’il y  avait, il 
lui prit envie de manger du boudin ; 
j'en ai bien, lui répondit le d év a s té  *, 
mais il a déjà servi, et qui pis est, 
il est gelé. —< Qu’importe, donnez* 
vpujours. e-H Volontiers ; et l 'h ô t e  
m a lg r é  lu i , descend à la cour , où. i l . 
trouve un gros étr.. noir, qu’il jnet 
sur une assiette et qu’il apporte au 
parasite. —« Maïs , ‘ que me donnez- 
eoüs donc là,! Ce que je vous ai pro
mis. Vous voyez le boudin que j ’ai 
mangé h ier, et qui, par conséquent,

i i

a déjà servi, comme je vous l ’ai d it.. » 
On assure que ce jourU àj le parasite 
est reste sur sa faim.

i i  ^     ■,—  ■

c

Un jeune homme se trouvant éloi-
w

gué de chez lu i , il lui prit subitement
✓

■

j  i lI!
Il i

*

/  '  i • "

b

/
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envie d’aller à la gardc-rotie. Il en’.re 
chez, un tapissier..#. Avez-vous une 
chaise percée ? ^  Oui , Monsieur , 
en voici plusieurs. — ' Elles ne sout
pas assez belles. -4 Monsieur , j’en ai

r • ' * -,b ici dessus y que je ne mets pas dans
i

ma boutique , dé peur qu’on ne me 
les abîme ; je vais les, aller cher
cher,.,. Le jeune homme , qui sou
pirait après le moment de se trouver

M
i?
i

i

l

►

seul, défait aussitôt sa culotte, et se
* ■ ;i

soulage du poids qui V oppressait ;  
mais il n’a pas assez tôt fini pour que

p

le tapissier ne soit pas revenu. Mais , 
Monsieur j que faites-vous donc là , 
y  pensez-vous l J ’essaye vos chaises 
percée s • mais je ne puis m’en accôm-

L

rnoder j elles sont trop basses.
j

Qui est-ce qui fit le premier pet 
Sans Rome ? —h C ’est un c. 1.

j

h S

*

n
IS
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A Quel est Parbalelrier le plus mal
adroit /■  — Le c. 1 j quand il pette \ 
car, il vise aux talons, et frappe au 
nez/

Un jeune homme parlant avec 
chaleur à un de ses amis , fit un gros 
pet : Diable , lui dit l ’autre r q u e lle  
p é tu la n ce  l  ( Quel pet ta lances!)

V

«

LES TROIS A CCID E N S/
[]

r i

Trop de crainte nous perd. Sans exordeplu*
ample ,

Je vais en citer un exemple.
Nicette tenait dans sa main 

Un œuf frais qu’elle allait porter à. sa grand-
mère :

ù>

Le verglas qui couvrait la terre 
La faisait chanceler tout le long du chemin ;

r '

Plus elle craint, et moins elle est légère* 
Certain vent importun alors se présenta , 
Vent qu’elle eut bien voulu lâcher â la sour

dine ,

Y
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v Elle apperçoit .qu’on l’examine

Et jusqu’au blanc des }reux , le rouge lui
r

monta.
Le malheur fut complet par défaut d’as

surance ;
Elle arrivé au ruisseau qu’il lui faut en.

H ”

1 jainber ,
Wicette léve un pied, glisse, perdía cadenç« 
Et serrant bien les poings pour faire résis-

» tance,
Péta , creva son œuf , et se laissa tomber*

Un jeune homme ayant tenu une 
assez, longue conversation avec une

+ a

jeune fille , lui trouva de l'esprit. 
Mademoiselle 5 lui dit-il galamment 
en la quittant 3 je voudrais vOus avoir 
vue de plus près. Et moi aussi , 
M onsieur.... Comment l’entendez- 
vous 5 dit le jeune hom m e, qui se 
croyait déjà heureux. ■—i J "aurais dé
siré que vous eussiez mis votre ne a 
à mon c. U

h

f

•h

ri

<1
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Un professeur, attache a la cour de 
Saxe . avilit reçu un affront d’un cour- 
tisan , devant l’Electeur. Comme it

'  ii

n’avait pas assez de pouvoir, il résolut
d’attendre pour se venger, une occa-

]' ^
sion favorable. Un jour qu’il se pro
menait dans le jardin de l’ Electeur, il 
vit le courtisan qui, appercevant une 
fraise, superbe ÿ s’écria qu’il la destin 
nait à sa maîtresse. Il met son cha-

1

peau dessus ; pour reconnoître l'en-
. droit . et court chercher sa belle. Le*

* . M

professeur^ qui n’avait pas etc vu , 
prend son temps adroîtemeut, pour 
cueillir la fraise et déposer a la placev
le résultat de sa digestion, qu’il re
couvre du chapeau \ et il va présenter 
la fraise à l’Ambassadrice. Pendant 
ce temps, le courtisan revient avec- 
sa maîtresse et la prie instamment 

M ¿ ’entrer dans le jardin, pour cueillir
1 j  \

||
1* =r 1 »1

X ,1
I ^

ta . . .
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la plus :beîle fraise qu’on ait encore 
vue. La clame, par principe cle ver tu, 
faisoit Je grandes difficultés ; niais 
enfin les supplications et les prières 
de celui qui l’aim e, la décident, et 
elle consent à prendre elle-même le 
fruit merveilleux qui gît sous le cha
peau. Jugez quelle fut sa surprise à la 
vengeance du professeur et la fureur

'i

du courtisan !

Deux Anglais arrivant dans un village en
F rance,

Etaient de fatigue barrasses, <
O  11 ^

En outre , fort embarrassés* li

Pour trouver un lieu de pitance,
Car tous les deux ignorant le français .

“  {  »  9

Aux paysans parlaient anglais.
i  ___

Les m an an s ne surent jamais 
Aucun autre langage 

■ Que celui qu’on parle au village;
Cependant le curé pins sage, 

Reconnaissant iileur baragouinage 
Qu’ils avaient besoin de manger

V

D t» *
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Et qu’ils cherchaient à se loger f 
Lors par le bras vous les prend et les mène 

A l’auberge la plus prochaine.
L ’hôte les voyant arriver 

Et désirant chez lui les conserver,
Les salua ; en suivant sa marotte,

Il le ur fait signe de s’asseoir,
* Puis bientôt appelant Javotte :

Allons , dit-il, tire-moi cette botte,
f

Prèsd’cux on s’empressait, oh I, dame, il fal
lait voir:

Chacun était jaloux de bien remplir sa tâche;
'î 1̂Mais en voulant tirer trop fo rt,

La Javotte fait un effort ,
Et d evant tout le monde , avec grand fracas,

lâche ,
h *

Cequ’ordtnaïrenient avec soin chacun cache. 
Le pauvre maître consterné,
Du cas se trouvant très-peine ,

Lut dît ; Puante, eli bien! que veux—tu que 
' l ’on dise

De notre honnêteté, chez messieurs les An
glais !

Mais qu’est — ce que ça fa it, dit—elle aveç
franchise

Çcsdeux messieurs u’sa vont pas le français.
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Dans un petit théâtre des boule-1|

varts , un acteur vint faire l'a ml once
i l

suivante : Citoyens , il y  a des cre- 
noms de dieu qui font leux

’  " i ,

sur lçs banquettes : la municipalité 
du onzième arrondissement en est 
z'instruite ; elle a dit comrn1 ça , que 
toutes fois quante z ’et quante , il y  
en aurait d'aucuns qu* ça leux arri-r- 
verait , on leux y  fourrait le nez de
dans* Si vous en êtes conte ns , faîtes-

t i  ^

i r

en part à vos amis et a vos connais
sances. Le public , irrité de ce lan
gage insolent , fait un tapage infer
nal , demande vengeance. Le direc
teur est tremblant, toute la troupe eu 
désordre , le tumulte à.soa comble,
L ’acteur jouant les amoureux dit :

11,1 11 
Laissez faire , je suis aimé"du public ,
je vais réparer ça. 11 fait lever la toile ,
s ’avance après trois saluts respectueux.
A bas i à bas ! cria it-on  de toutes

-.■W:

i B l



parts. Citoyen , dit-il d*tm air con
trit , mon camarade est un fichu ma- 
liant j il a dit au public des choses...

h

tjop crues....... * Ecoutez-moi , j ’vais
parler honnêtement.......Nous vous
prévenons que nous sommes prévenus 
que mesdames les secondes pissent
sur mesdames les premières.......On
les prie de s’en abstenir pour ce soir.... 
Ce sont de ces petits égards qu*on se
doit réciproquement......Ça fait puer
la salle 5 et nous devons avoir bonne 
compagnie demain.... Nous ne vous 
demandons çà que'pour ce soir ’ vous 
savez bien que les autres jours nous 
ne sommes pas ridicules là-dessus...* 
Eh ben l v ’ià qu'est parler , s’écria 
un spectateur des secondes ; puisqu’on 
nous prend par les sentimens , nous
ne pisserons pas.......  Appuyé , mon
homme , reprend un du parterre d’un



4

C I29 )
ton menaçant * le premier ftôm de! 
Dieu qui pisse , moi je l’avale.

( E x f r a î id u  GvtvoisiafiCt* )

Charles-Quint avait pfaeé le por
trait de François 1er* dans sa garde- 
robe, pour marquer le mépris qu’il 
faisait de sa personne. Comme l'em
pereur le montrait à l’ambassadeur

*
français, en s'applaudissant de cette 
idée , celui-ci eût la hardiesse de lui 
dire r 'Vous avez bien fait , siré, at
tendu que lorsque vous serez consti
pé, en regardant le portrait du Roi de,

■ i|

France mon maître , vous aurez sur- 
le-champ la foire.

ii

Un caiembouriste disait que ch...* \ *
¿tait un verbe des ponan ts  £ déponent;)

i. s

Un acteur qui jouoit dans la Rosière,

■■j  r 
-■ ■ .

«
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t  v > 1, . . ^ u » - 1'

"v .,

aulîcu de dire : j ' a i  trop to t  cru  , ,se 
trompa et 'prononça très -  distincte
ment : j ' a i  e r ó t te  au c u l .

j 1

Extrait «le Guères de T rois.

R E C U E I L
-  1

____  U

De quelques anciens Couplets.
i *

Air : B elle  B run e .
7 . î  V ' :

■

• «  ^

. i Dam* Charlotte,
Dam* Charlotte,

Vous et* gravé* dans mon cœur, 
Com* mon cul dans ma culotte, 

Dam* Charlotte,
Dam* Charlotte,

Air : M algré j a  b a ta ille .
y

C'est le prince d’Orange en passant par
Namur,

Ilrencontritune 'vieille qui chiait contre un
mur ;

11 _ t?r

II tira son sabre tous frais rémoulu „K *
Et lui coupa la crotte raaibu du eu,

i i

i i

f
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A ir  : S ou çen ez -en ,
*  «

Ou : J 'a i  r ê v é  tou te  la  nuit%
Saint*Eloi avait un fils,

■*=

Qui s'appelait O çu li,
Et quand Saint-Eloi forgeait 

Son fils Oculi , (fi*5)
Et quand Saint-Eloi forgeait, 
Son fils au cul l 'y soufflait,

. i ■ y

.«  : '  ' l ,, ___  ï 11

Air P ro v en ça l.
ii *

■

___ [i

Pie chi* pas au l i t , Jeannette, 
Nç.çhi^pas àu lit*

j

Pauvre ménagère ,,
Chi* dans la rivière;
Chi* dans la rivière,r • ■ 1 *

Cà Pra du fumier.
o

---------- 1----- :— — —
tl

Autre a ir .

Trois petits p'iotons 
De file rouge- 1 O"- *
Teints en bleu ;

Trois petits étr..
Dans votre bouche
Font le jeu.

7
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Autrè a ir .

hi

Vous avez, bèlle meunière, 
Un jòli moulin :

1

Le vent souffle pur derrière, 
Par devant, l ’eau vient*

/*

1 *

Autre air.

L’instrument le plus résolu
■ ■ ■ ■ _

Est, sans contredit, le trou de mes fesses, 
L’instrument le plus résolu 

Est, sans coutredit, le trou de mon eu.

Il
i  ¡T h-

• "i"-1 c.; J  J~h ^  L

. . . .  

l .V

. f

t .

l. -r‘ & f

■ . r  VM

Autre air.
^ , , I '■ I L r  r 1

Mon doux printems quand reviendras-tu, 
Merporter des feuilles pour torcher mon,.. 
Poux printems qnand'reviendras-tu ,
Me porter des feuilles pouf forcKer mon eu*

* il

A ir : Ah ! vous avez bqp. aire
1 _

Al>! vous avez la foire •
11 ™

A h! vous avez la foire,
La foV vous avez ;

. Ah ! vous avez la foire , ■
, V

■ / 
■

■hr.
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11

Ah! vous avez lu foire,
Lia loir* vous avez. *

11

■ »
■t-

11

Air- : Tirez l e  r id ea u .
i i

Un jour, Perrette et Colinet,
ii

Couchaient sur le même chevet 
Tirez le rideau , 

Dondaine ;
n 9

Tirez le rideau ,
" Dodo.

\ i

i'

Couchaient sur le même chevet 
Or devinez ce qu*ils ont fait; 

Tirez le rideau f
- Dondaine ; ,

Tirez le rideau,
■ Dodo.

,i -  ‘
i

Or , devinez ce qu*ils ont fait! 
Ils ont fait chacun u n  gros pet; 

Tirez le rideau, 
Dondaine ;

Tirez le rideau,
' Dodo,

Ji

il

J1



/  .  
j*

V f - ■
t" -

C 13* )
h

Un ivrogne v rentre tard chez lui ; 
la boisson dem andait à évacuer ; il

^  ’  J
11 .  . ■

s’arrête auprès d ’une.fontaine ; quand 
il eut fini de pisser, le bruit de la fou-

^ -i

taiue qui cou la it, lui fit croire qu’il 
urinait encore. Il resta là un q uart-  
d ’heure. A h ! mon Dîéu ! d it-il , tant

" -  'I

qu'il vous p la ira ; biais quand j ’aurai 
pisse toute la n u it , le beau miracle

i 1 »

que vous aurez fait la. 11 continue sa
i '

ii

route -, et se heurte contre le poteau 
d ’un maréchal. R a n g c -to i, coquin ! 
range-toi donc! et pan , il applique 
un coup de poing juste sur un clou ; 
il s’ecorche toute la main. —"Ah ! co
quin , je te reconnaîtrai demain , tu 
as des boutons d ’acier. Bientôt l'équi
libré lui m anque, il chancelle. — Ah ! 
terre ingrate ! porte-m oi donc ; tu ne 
veux pas me porter ? Que c ’est bête ! 
porte-m oi. Ah ! tu ne veux pas me

i i

porter! Eh bien! baise mon cul. H se

. f



*

relève au bout d’un quart d’heure, et 
veut regagner son logis. I! arrive sur 
la place de Grève , qu’eelairait en 
plein la blanche lumière dç la lu n e.-- 
Ah! qu’est-ce que c’est que ça? Corn- 
menl ! la rivière est montée jusqu’ici: 
oui , c ’esL de Feau ; ça m'est égal, je 
sais nager. Il monte sur une borne 7 
et se jette à la nage ; il tombe suivie

if |(

pavé , et tout m eurtri, il s'écrie : 
Quoi ! dans ce te ms-ci la rivière est 
déjà prise ! Un de ses amis vient n 
passer. —  Eh! que fais-tulà ? --M oi ,

___  n

j ’attends le dégel. Emu de compas
sion, son ami \p charge sur ses épaules,

■

pour le porter-jusque chez lui. Le
mouvement agite la boisson dont sou

■

estomac est surchargé , et voilà mon
■

homme qui vomit sur son porteur. 
- -  Vilain cochon ! que fais-tu donc ? 
—> N ’aies pas peur, cocher, je ne salis 
pas les banquettes ,  je crache par la

1 +

J
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portière. Enfin , le complaisant ami 

' rend l’ivfogne à son épouse :̂ celle-ci 
* le déshabille et le couche. —  A boire , 

ma femme ? —  Il n’y  a pas de vin. —  
De reau , de l ’eau. —  Il u’y  en a pas 
non plus , mais je vais en chercher. 
La pauvre femme va remplir son pot 
à la rivière, qui coulait au bas de la 
maison. Le pot recueille un de ces 
fardeaux qu’on dépose quelquefois 
au bord de l’eau; elle remonte. Tiens ,
bois. Le mari altéré , hume avide-

■

ment. En sentant l’e’tr.. qui avait de la
peine à passer : Ah ! ma petite femme,

■

que tu as d’attentions, tu m’as fait de
*

l ’eau panée. {Extrait du G rivoisiana .y
% ■ ■a

ii _ ____  _ _  .

t

Un pauvre auteur était toutes les 
nuits réveillé par ses voisins , qui

j  _ _ _ _ _

faisaient bombance en criant : le  Roi
ri  ?

boit ! il fit un trou au plancher ; et
„ j

y
m r  r11



J

ft

( i37 ) ' '
en arrosant les convives d’une voie 
d’eau. il cria a son tour : la  R ein e

■ Ip is s e  1
i «

Un petit pûliçon se vantait d’avoir 
fermé le bec à un savoyard qui le 
poursuivait. —  Comment donc as »tu
fait ? ----Je lui ai dit M........  ! -— Tu
os osé lui dire çà ! —-  O u i, j ’y  ai dit 
M ....! et je n’ y ai pas mâché encore.

k
I

Une femme disait i  j ’ai un mari si 
gourmand que je ne sais quel parti 
prendre pour jl’cmpêcher de manger 
toutes mes provisions. Il vient de

? i

m’arriver un pot de beurre de Bre
tagne; eh bien ! regardez ce que c’est 
je n’ai pas plutôt le derrière tourné, 
qu’il a le nez dedans.

Un homme loua à la foire Saint- 
G erm ain  une salle a deux portes et

D



( i38 )
la tapissa en noir. Il mit dans cette 
salle , une table couverte d’un tapis(i
aussi noir; sur la table 5 deux.chan
deliers entre lesquels était une urne

J L

remplie de m ...... Il s’assit au milieu
du bureau, entre deux hommes vêtus
1 1,

en noir ainsi que lui et quelqu’un en 
dehors de la salle criait aux passans ; 
C'est i c i  qu\on appi end  à d ev in er  > 
v en ez  apprendre à  d ev in er ; on ap
p ren d  à d ev in er  i c i  pou r deux  sous :

< i

c ' e s t  le  j e u  d e Id pu re v é r it é . Les
['

passans curieux de connaître le jeu 
de la pure vérité et de savoir co in
ni ent on devinait, voulaient entrer en

ii

foule ; mais le crieur ne laissait passer
ri _

qu’une personne à la fois. L ’introduit 
s’approchait impatiemment du bureau 
on lui faisait mettre le doi gfc dans 
l’urne et on lui disait de le porter 
ensuite son nez. - —  Ah ! grand
dieu., quelle odeur > mais c’est de lu

h

h

iji'
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C'est la  p u re  vérité*  Vous 

avez deviné 5 sortez maintenant sans 
bruit par l'autre porte et gardez, le 
secret. C ’était un soin qu’on n’avait 
pas besoin de reeomniànder > car per
sonne ne voulait êlrè connu pour 
dupe d’une plaisanterie qui rapporta 
beaucoup d*argent à son auteur*

Désplâisans passant un soir d'hiver 
dans uue rue , Oit de M ettra it

tin cordonnier qui travaillait dans sa
boutique  ̂ avec ses garçons!, mirent 
de la m..** dans un souflet, et faisant 
passer le tuyau dans un petit trou 9 
ils parfumèrent la boutique d'une 
odeur , qui , comme le dit Tabqurot % 
prit chacun plutôt au nez qu’aux, ta
lons. Les garçons , qui respirèrent 
les premiers ce parfum v n’os aient 
s’en plaindre , croyant que c’était 
quelque haut fait de leur maître ) mais



rôdeur étant venue aussi au nez de
'’i _ i

celui-ci, il commença par donner un
coup de pied à celui qui se trouvait

11 — .

le plus près de lui, eu lui disant,
Vilain cochon , je t’enverrai bien ch..,

»

ailleurs. La bourasque passée , les 
rieurs qui avaient vu et entendu la 
scène par le trou, recommencèrent
de plus belle, de sorte que le maître

^  h

s’en prit, tour-à-tour, a chacun des 
garçons; qui se rejetaient l’un sur
l ’autre , et qui finirent enfin par sé

'] *

battre , et se jeter les formes à la 
tête.

ii

Un homme venait ch... tous les 
soirs à la pbrte d’un apothicaire ; ce 
dernier, qui ne s’amusait pas de cettei' *
habitude , se campe un beau jour en 
embuscade1, avec une seringue rem
plie de sang] et un pistolet chargé à
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poudre , et quand le c l u . . .  vint 
baisser sa culotte et lever sa chemise , 
il tira le coup de pistolet et ût aussitôt 
jouer sa seringue dans les fesses lie 
notre homme , qui , portant les mains 
à son derrière, s’enfuit de toutes ses 
forces et crie de nie nie , en disant *.

' i

Aü secours, au voleur, je suis as
sassine , puis il tombe par terre , 
croyant n’ètre plus en état de se 
soutenir. On s’assemble de tous cô-ir

|i

< tés , les chirurgiens arrivent , on
*

cherche les plaies : on n’en trouva 
qu’une,.,. Vous avez déjà mis. le nez 
dessus.

Un juge prononçant de cette sorte
un arrêt : Nous avons ordonné et

■

ordonnons , fut surpris d’une colique 
venteuse , et lâcha un gros pet. Quel-

*  r  1 1

qu un présent, qui n’avait pas lieu 
d’être satisfait de son jugement, dit :

*

'H
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•Notre juge a raison, il a bien donn é 
de Vor , mats peut-être en a-t-il pris 
la meilleure part dans ¿a culotte»

_____  __■ 'i

Deux pauvres gens , mari et fem-
1 1

que la misère empêchait de cé
lébrer le jour des Rois , convinrent,  
que puisqu’ils n’avaient pas de quoi , 
ni l’un ni l’autre, acheter un gâ
teau , le premier qui parlerait serait
Roi Ou Reifce , et qu’âlors il faudrait 
payer sa royauté par üri acte de com
plaisance , à la discrétion de l ’autre. 
Le mari espérait, qu'en sa qualité 
de femme, son épouse, parlerait la 
première; mais elle tint bon toute la 
journée , et le soir ils se couchèrent 
sans qu’aucun des deux eût proféré 
une seule parole. A peine étaient-ils
couchés , que la femme fit un pet ;

11

ah ! la cochonne , lui dit le mari , et

‘V

4
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II

la femme de crier aussitôt : Le Roi 
boit, le Roi boit.

,',i

4

Deux danseurs , qui partageoient 
l’emploi des furies, s’en voulaient à 
la m ort, pour cause de rivalité. L ’un

i i  u

des deux , qui n’avait pu obtenir de 
danser un jour, parce que son caraa-

n , i

rade n’avait pas voulu lui céder son,r \

rôle pour la représentation, mit , 
pour se venger, un étr.. dans le net 
du masque de celui-ci , qui , pressé 
d’entrer en scène , mit le masque 
dans la coulisse , sans avoir le tenu» de 
s’appercevoir du tour qu’on lui avait 
joue'. A peine fu t- il  en scène , que
l ’odeur vint l’affecter d’une manière

■¥ — ^

qui* n’élait pas très-aimable'^ mais* 
malheureusement, il fallait rester sur
»  ii ii

le théâtre pendant tout l ’acte : qu’ou
•  J

juge quelle était sa fureur! Aussi , 
parut-il ce jou r-la  supérieur à lui-
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( 144 ) . /
même , et fut-il très-applaudi. N’est-

'  i,

ce pas-là le casMe dire : A quelque 
chose 'malheur est bon.

, 1

Un, avocat plaidant, s’échauffa tel
lement la tête , qu'au lieu de dire :

11

Ma pa r tie  n 'a  pas b ien  p ris le  f a i t , 
il dit : Ma p a r tie  n 'a p a s b ien  f r i t  
le  p et.

Une femme j  .nommée M arie Me-
i i

n ed a n t , ayant prié un poete de faire 
une anagramme sur son nom , il y

ni

Lrouva en  ta m ain .

, if-«

« 1

.  . f
. -  j  ■  .

«3rv*; '

Comment taire pour ne sentir nî 
le chaud ni le froid l — 11 faut mettre 
le nez sur uu étr.. .

i -  . 7

eu 11e sentira que la m.

F I N.

^ - f- ?
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